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Sur le terrain, je perçois à l'œil nu avec une évidente acuité 
ce que je ne voyais pas il y a quelques années. 
Ce constat me persuade qu'il se déroule chaque jour 
certaines modalités de comportement d’un athlète 
pour lesquelles je suis encore aveugle. 


C’est ce qui me passionne. 


Jacques PIASENTA 


« Voir disent-ils tout est là [...] 
out mais apprendre à voir, voilà le grand secret ! » 
Louis DELLUC 


« L'esprit scientifique doit se former contre la nature, 


contre le fait coloré et divers. » 
Gaston BACHELARD 


« Puisse toute chose habituelle vous inquiéter. » 
Bertolt BRECHT 


« L'accent mis sur les mathématiques dans nos pays latins 
est très grave parce qu'il occulte d'autres qualités qui sont 
tout aussi importantes pour former les gens à l'avenir. 

Ces qualités sont l'observation, l'habileté manuelle et le sens 
pratique. » 


Pierre-Gilles de GENNES 


« Apprendre, comprendre, c'est voir autrement 
et l'homme à la caméra peut nous y aider magistralement, 
à condition de nous donner à voir, non pas le réel, 
mais un certain processus d'intellection du réel, 
à partir du perçu contre le perçu. » 
Geneviève JACQUINOT 


SOMMAIRE 


Préface (par Gérard Saillant) . 


OÙ mi 
ND — 


Avant-propos : le meilleur DEL de lobe teen c'est œil : 


PREMIÈRE PARTIE 
LES LEÇONS DE L'EXPÉRIMENTATION 


1 - Le parcours chronologique d’un autodidacte de l'observation ……… | 
Au point de départ... la revue D eee Mic ta the tie. a rraneeeomnmnenemmme mme | 
Unelongte Ste dE EEE a tenpea 15 
Le banc-titre man. 16 
Le diplôme supérieur de l'INSEP . 1 
Le Service de documentation de |’ UNSS ne an memes MZ 
Formateur de formateurs 2e Fe .... #.HNO 
Le Service de documentation de la Fédération bed CHA EME ee nn Ml 
Quelles perspectives ? 2... À" I 


2 - Les moyens audiovisuels au banc d'essai sur le terrain | 
LA DANCE DOUÉ | ©) 
Le cadrage RTE TR 20 
La polysémie de MMA EME TIENNE 0) 
26 ralenti. eo aan À | 
Mesure de la perf Étpertonmencedela mesure 5222... + 23 
L'autoscopie 2 RE | 
L'image mentale RE meet A 
Dis-moi ce quetUOIS ete EL Eee ant O7 
Ps Séquencesitilmniques liées a | 
L'image graphique animée et l'animation a "maman eme LA 
ans eeate de 0 
La ea we 710) 


3 - La faculté d'observation, innée ou acquise ? 50 
On ne voit que ce qui nous concerne Où noUS PASSIONNE 2222 2... 0 
La déformation professionnelle... où l’on ne voit que ce que l’on connaît "| 
SpÉctiee delle COPA TOR ES TE toi 


#D'abord on trouve, ensuite l’on Cherche” nr. D 


DEUXIÈME PARTIE 


FONDEMENTS D'UNE DIDACTIQUE AVEC L'IMAGE 


1 - L'analyse filmique … ide 
Un peu d'histoire... de eee D ee 0 
Pourquoi enregistrer le comportement or D tes 2 90 
Sémiologie de l’image filmée 3... 0 


2 - L'image didactique 
Cenimdidacnquen"""° "°°; onde 
Les potentialités didactiques je arte es 


3 - Une méthodologie pour agir 
Les objectifs d’une méthodologie appliquée à Done cn de APS . 


TROISIÈME PARTIE 


GUIDE D'ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE 
APPLIQUÉE A L'OBSERVATION 


1 = Préambule, 
2 - Spécificité des points un vue et ee 
Exercices leb2. mu. 
3 - L'image figurative 
Exercices 3 à 14 . sonne Run 
4 - L'identification et Men ten dimasee annee 
Exercices 15420 
5 - Les grilles d'observation 
Exercice 21 : TR 
6 - Les niveaux de maîtrise et En niveaux de re 
Exereires 22/0290 


ANNEXE 


Comment préparer une épreuve audiovisuelle d'observation 


CONCLUSION 


Pour une formation à l'observation 


0 
7 
 O! 


Pr 62 


Uncheminement ODligé = serum Ed EE RÉ 


ce. 
0 
10 
ze. 99 
. 11] 
16 


PRES 


1137 


AVANT-PROPOS 


LE MEILLEUR OUTIL 
DE L'OBSERVATION, C’EST L'ŒIL 


Vous êtes éducateur, enseignant d'EPS ou entraîneur, et le découragement vous envahit par- 
fois en prenant connaissance de la prolifération d'outils audiovisuels de plus en plus sophis- 
tiqués et associés à l'informatique qui vous promettent les réponses aux questions que vous 
n'osiez même pas poser. 


Le coût de ces équipements et la vitesse avec laquelle les nouveaux modèles démodent ceux 
qui vous faisaient rêver hier accroissent votre désarroi. 


5’il est vrai que, sans microscope, vous ne verrez jamais de micro-organismes, nous voulons 
cependant apporter notre témoignage : il y a vingt-cinq ans, notre œil ne discernait pas ce qui 
nous apparaît à présent avec évidence après toutes ces années de recherche d'éléments de 
méthodologie de l’observation. Dans ce domaine, la part de l’inné et de l’acquis nous paraît 
plus facile à cerner que dans d’autres. 


L'œil s'éduque, et pour cela point n’est besoin d'outils sophistiqués. 


Le Guépard de la chaîne télévisée Canal + durant les Jeux olympiques de Barcelone a rem- 
porté un formidable succès médiatique. Son vernis de technicité a produit son effet sur le 
grand public, mais nos collègues enseignants ou entraîneurs n’ont pas été éblouis par la digi- 
talisation de l’image. Il y a plus de quinze ans, Gédéon Ariel, aux USA, nous avait jeté la 
même poudre aux yeux et avait tenté de nous faire croire que les plus grands champions de 
tennis et de golf, que les meilleurs lanceurs se bousculaient pour bénéficier de l’analyse de 
leurs gestes sportifs. Le Guépard n'apporte hélas rien de plus quelques années plus tard. 


Ces matériels ne valent que la pertinence des questions qui leurs sont posées, comme n'im- 
porte quel ordinateur dont le logiciel doit correspondre aux besoins de l'utilisateur. Ce sont 
là deux exemples de “coups médiatiques” ou l’inadéquation entre les moyens mis à disposi- 
tion et les résultats obtenus est notoire. 





1 - Programme informatique d'analyse de l'image du mouvement sportif. 


A l'opposé de ces équipements de pointe, le magnétoscope, souvent qualifié d'outil pédago- 
gique par excellence, ne doit pas détourner l'enseignant, sous quelque forme que ce soit, de 
ses intentions éducatives : 

— observer n’est pas “laisser faire”et substituer la pratique à une séance de prises de vues et 
de visionnement. L'enseignant ne doit pas se limiter à être spectateur du comportement de 
ses élèves. 

- observer ne veut pas seulement dire “regarder différemment” pour, dérapage après déra- 
page, faire de la séance “un champ d’expérimentations, domaine de l’enseignant-chercheur 
en quête de reconnaissance universitaire”. 


Nous constatons bien des fois que, le verbe devenant envahissant, le contenu s’amenuise et 
l'on croit avoir expliqué en substituant un discours plus abstrait à une description élémen- 
taire utilisant un langage simple et usuel, mais sans que cette formulation plus intellectuelle 
apporte quoi que ce soit à l'enseignant ou à l’enseigné. Tout simplement, elle ne correspond 
en rien à l'indispensable théorisation de la pratique à laquelle le praticien doit aboutir pour 
transmettre son savoir et continuer à progresser. 


Qu'ils soient “option” ou “polyvalence” athlétisme, après quatre années de cours reçus à 
l'INSEP, les étudiants en STAPS sont unanimes après une projection (il s’agit pourtant de 
séquences ralenties) : “Nous ne voyons rien en lancer, peu en course et en saut”. À la description 
traditionnelle de la foulée, nous avons préféré et proposé dans notre précédent ouvrage, 
L'Éducation athlétique, une analyse fonctionnelle de la foulée qui “donne à voir” à nos étu- 
diants préparant le CAPEPS. C’est le propre de l'observation de faire accéder au visible ce 
qui n'apparaît pas à première vue et qui est le résultat d’une analyse. 


L'image modèle du sport de haut niveau ne doit pas être la référence de nos propositions les- 
quelles doivent permettre aux enseignants d’un collège ou aux entraîneurs d’un club ne dis- 
posant que d'installations sommaires de faire évoluer le contenu de leur enseignement 
concomitamment avec une nouvelle pratique pédagogique induite par la progression de 
leurs facultés d'observation. 


Ce serait pour nous une vive satisfaction si la présentation de nos expériences et si nos pro- 
positions d'exercices d'observation et de formation avec l'image, vécus avec les étudiants ou 
les athlètes et au cours de nos actions de formateur de formateurs : 

— vous évitaient de reproduire nos propres errements. 

— vous apportaient un éclairage sur les principaux pièges de la communication et de l'image 
audiovisuelle pédagogiques, notamment pour tous ceux qui aspirent à dépasser le stade de 
l'autoscopie avec caméscope pour réaliser leurs propres documents didactiques. 

— vous permettaient de mieux discerner dans les équipements audiovisuels ce qui tient du 
gadget ou de l'innovation au service de l’homme de terrain. 

— vous motivaient enfin pour vous lancer (ou vous relancer) dans le didactisme avec l’aide de 
l'image. 


Jacques Piasenta 


PREMIÈRE PARTIE 


LES LECONS 


DE L'EXPÉRIMENTATION 


Le parcours chronologique 
d’un autodidacte de l'observation 


AU POINT DE DEPART... 
LA REVUE DIE LERHE DER 
LEICHTATHLETIK | 


M Au cours des années 1962/1963, 
nous avons effectué un service mi- 
litaire de “favorisé” au bataillon de 
Joinville et, en dehors d’un entrai- 
nement quotidien de sauteur à la 
perche, nous passions nos journées 
à errer dans l’INS (l'Institut natio- 
nal du sport et de l'éducation phy- 
sique actuel était à cette époque 
constitué de deux entités bien dis- 
tinctes : l’Institut national des 
sports, ou INS, et l'École normale 
supérieure d'éducation physique, 
Ou ENSEP). 


Le Service de Documentation de 
l'établissement a été pour nous un 
refuge et la consultation de l'heb- 
domadaire allemand Die Lerhe der 
Beichathletik représentait à chaque 
fois un moment privilégié. En ef- 
fet, chaque semaine, cette revue 
ærésentait un kinogramme des 


meilleurs athlètes du monde, fil- 
més par Tony Nett, le cinéaste de 
la Fédération internationale d’ath- 
létisme’ Lesssériès de clichés dé: 
composant le mouvement était très 
souvent accompagnées d’une ana- 
lyse biomécanique, de schémas, de 
graphiques, de mesures. 


# La découverte de ces documents 
a été un enchantement et a provo- 
qué en nous une exaltation qui 
nous conduisit très rapidement à 
arpenter le boulevard Beaumar- 
chais, à Paris, pour acquérir notre 
première caméra (Emel 8 mm). 


Nous n'avons pas eu conscience, à 
cette époque, de mettre la main 
dans un engrenage qui allait en- 
gloutir régulièrement une bonne 
partie de nos revenus mais, aujour- 
d’hui, ce regard en arrière nous 
permet surtout de mesurer à quel 
point ce parcours de cinéaste auto- 
didacte a modelé celui de l'ensei- 
gnant, de l’éducateur, pour lui 
faire vivre trente années passion- 
nantes avec la satisfaction sans 


cesse renouvelée d’éprouver le 
sentiment de progresser chaque 
année et la perspective constante 
d’avoir de nouveaux objectifs à at- 
teindre. 


Une LONGUE SUITE 
D'ÉCHECS 


Bi C’est à nos élèves que nous des- 
tinions nos premières images. 
Dans les vestiaires occultés du 
gymnase, la projection du 110 m 
haies de France-Russie 1972 sur 
notre téléviseur noir et blanc, ne se 
révéla pas plus efficace que nos dé- 
monstrations. 


Nous avons attribué ce premier 
échec de l’image modèle à la mau- 
vaise qualité de nos premières réa- 
lisations. 


Nous avions appris, entre temps, 
que Tony Nett utilisait une caméra 
35 mm équipée d’un obturateur 
permettant des vitesses d’obtura- 
tion du 1/200° au 1/500° de se- 
conde même à des cadences de 
prises de vues relativement lentes, 
c'est-à-dire inférieures à 40 images 
par seconde. 


LES LECONS LES 
DE L'EXPÉRIMENTATION 


5 Nous avons alors décidé de 
nous équiper en 16 mm, un inves- 
tissement sans rapport avec les 
moyens d’un enseignant d'EPS en 
début de carrière. La Pathé Webo 
16 mm nous offrit (si l’on peut 
dire !) les possibilités du grand ra- 
lenti (80 images par seconde) et de 
l’obturateur variable (qui autori- 
sait des tirages photographiques 
de bonne qualité à partir de néga- 
tifs 16 mm). 


La satisfaction de mettre à la dis- 
position des élèves un atelier, “ au- 
toscopie ” de leurs évolutions, les 
souvenirs de nos premières projec- 
tions, en musique, de beaux ralen- 
tis qui ravissaient les athlètes de 
l'association sportive du collège 
Schweitzer à Créteil, compensèrent 
largement de nouveaux constats 
d'échecs : celui du grand ralenti et 
celui de l’image de soi dont nous 
avions fait l'expérience bien avant 
l'arrivée du premier magnétoscope 
sur le marché. 


B Notre boulimie de cinéaste nous 
contraignit bien vite à nous organi- 
ser pour l'archivage des prises de 
vues qui ne se limitaient pas à nos 
élèves du collège. Notre carrière de 
perchiste (on dirait de haut niveau 
aujourd’hui) nous offrit ainsi la 
possibilité de rapporter des images 
de bien meilleure qualité (pour 
être sur le terrain) de toutes les 
spécialités athlétiques... Nous res- 
tons persuadé d’ailleurs que cette 
passion pour le cinéma a contribué 
à nous éviter de nous spécialiser 
et, par là, à mieux progresser en 
cherchant les fondamentaux de 
l'athlétisme. 


En outre, les projections effectuées 
au cours de stages nationaux à l'in- 
tention des différents spécialistes 
de haut niveau nous apportèrent 
bientôt d’autres informations. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


LE BANCTITRE 


B Refuser de tailler dans ses 
images, vouloir tout conserver, est 
un des premiers défauts du ci- 
néaste débutant. En réalité, cela 
devient même un véritable handi- 
cap si le réalisateur est son propre 
producteur. Mais, en ce qui nous 
concerne, il est possible que cet at- 
tachement à nos premiers films eut 
plutôt un résultat positif. 


Bien plus que l’image modèle (la 
bande bouclée d'un record du 
monde), la comparaison par 
exemple des meilleurs et des 
moins bons sauts ou lancers d’un 
athlète, les études comparatives de 
la foulée de différents sportifs, ou 
l'évolution dans le temps de celle 
d'un même coureur, nous condui- 
sirent à rechercher des cadres de 
référence pour objectiver nos 
propres analyses. 


B Notre aptitude pour le dessin fut 
un inestimable appoint pour tenter 
de reproduire le geste d’un athlète 
par repérage et simplification gra- 
phique. Notre but était atteint 
lorsque nos camarades reconnais- 
saient l’athlète que nous avions 
ainsi ‘stylisé” (nous devrions dire 
"caricaturé pour mieux nous faire 
comprendre...). 


Très rapidement, la motivation à 
modéliser certains gestes athlé- 
tiques, c'est-à-dire à dessiner un 
kinogramme reproduisant l’opti- 
misation d’une coordination (ce 
qu'aucune des prestations des 
meilleurs champions ne propo- 
sent) nous entraîna vers la pra- 
tique du dessin animé. 


Notre premier banc-titre fut consti- 
tué d'un bâti métallique de fixation 
de la caméra sur notre bureau, le- 
quel était vissé dans le parquet et 
maintenu par des vérins contre les 
murs et le plafond de notre 


chambre afin d'éviter tout “bougé” 
lors du déclenchement manuel 
image par image. À plat ventre, 
avec la tête surchauffée par la 
proximité des lampes d'éclairage 
du plan à filmer, la position de tra- 
vail était on ne peut plus inconfor- 
table pour changer les dessins ! 
Tout ceci pour expliquer que nous 
prenions plus de plaisir à conce- 
voir et à dessiner une animation 
qu'à effectuer les fastidieuses 
séances de prises de vues. 


B Néanmoins, c’est à partir de 
cette époque que nous avons com- 
mencé à voir sur le terrain ce qui 
ne nous apparaissait pas à l'œil nu 
auparavant. Par ailleurs, le ci- 
néaste évoluait également : ce 
n'était plus notre main qui déclen- 
chaïit la caméra mais notre œil. 


LE DIPLÔME 
SUPÉRIEUR DE L'INSEP 


5 Nous nous sommes senti immé- 
diatement "en phase” avec Pierre 
Parlebas lorsqu'il prodigua ses 
premiers cours aux quatorze pro- 
fesseurs-sessionnaires, dont nous- 
même, admis à préparer le di- 
plôme supérieur de l'INSEP sur le 
thème : les moyens de l’observa- 
tion. 


” Le premier outil de l'observation, 
c'est l'œil ”. À partir de cette affir- 
mation, Pierre Parlebas nous 
convia à explorer de nouveaux do- 
maines qui nous éclairèrent sur 
l'étendue de nos lacunes. Mais, 
dans le même temps, nos cama- 
rades se désolaient de ne pas avoir 
à manipuler la moindre caméra 
pendant le premier trimestre... 
Beaucoup, en effet, attendaient 
principalement de maîtriser les ou- 
tils audiovisuels au cours de cette 
formation. 


M Ces trois semestres de formation 
auront été finalement très béné- 
fiques car ils nous auront donné : 

— le temps pour finaliser des pro- 
duits filmiques didactiques. 

— le temps (et la formation) pour 
conduire une série d’expérimenta- 
tions relatives à l'évaluation de 
l'apport des moyens audiovisuels 
à l'éducation sportive des jeunes 
du premier cycle, en distinguant 
l'initiation ou le perfectionnement 
de gestes simples ou complexes. 

le temps pour étudier les ou- 
vrages susceptibles de nous ouvrir 
à d’autres perspectives de didac- 
tisme par l’image. 


B C’étaient les techniciens du Ser- 
vice audiovisuel de l’INSEP qui 
nous avaient incité à concourir 
pour cette formation, suite aux 
premières animations graphiques 
que nous avions réalisées pour 
Dir compte eb celui des fédéra” 
tions sportives. 


La réalisation d’animations gra- 
phiques fut d’ailleurs pour nous 
l'opportunité de sortir de notre 
spécialité sportive et nous gardons 
par exemple un excellent souvenir 
du travail de visualisation des sec- 
teurs de responsabilité des joueurs 
de hand-ball dans l’organisation 
d’une défense de zone 1.5, travail 
accompli selon les directives de 
techniciens passionnés et passion- 
nants tels Lacoux, Gelé et Zaegel. 


M La soutenance du mémoire de 
fin d’études, pour laquelle nous 
avions obtenu quatre heures au 
lieu des deux heures prévues ini- 
tialement afin de nous permettre 
de projeter aux membres du jury 
Mensemble des documents fil- 
Des utilisés pour les expéri- 
mentations, nous réserva une 
grande satisfaction. 


Nous avions récusé un Jury INSEP 
dans la mesure où nous avions vi- 
vement critiqué 


— l'administration pour nous avoir 
contraint à supporter intégrale- 
ment le poids du financement de 
nos travaux. C'était le prix à payer 
pour notre résolution à rester prag- 
matique et en prise directe avec le 
terrain et pour notre obstination à 
refuser d'orienter notre étude vers 
le domaine sémiologique. 

— la filmographie sportive et péda- 
gogique : les rares documents exis- 
tants vieillissaient mal, ils nous 
semblaient avoir simplement pour 
finalité de figurer au palmarès 
d'un des nombreux festivals du 
film sportif, ou bien encore ils té- 
moignaient de conceptions péda- 
gogiques éculées par leur unique 
souci d’inculquer les techniques 
sportives à la mode à l’aide d’un 
amalgame de bandes bouclées de 
champions du moment. 


M ” Toute nouvelle recherche n'est 
possible qu'en abordant une pratique 
nouvelle en rupture avec ce que l'ins- 
titution en attend ”. Cette citation de 
Maud Mannoni figurait en bonne 
place dans notre mémoire. Evi- 
demment, elle réjouissait nos pro- 
fesseurs si elle se rapportait à la re- 
cherche en pédagogie en général 
mais elle les faisait grimacer si elle 
se rapportait à l'institution. Nous 
nous sommes félicité d’avoir pris 
le risque de demander un jury de 
scientifiques extérieurs à l’INSEP. 
Geneviève Jacquinot, enseignant- 
chercheur à l’Université Paris VII 
et auteur de plusieurs ouvrages 
sur l’enseignement du français et 
l’image, Jean Painlevé, cinéaste- 
SCIE CtSCIENtI TIQUE CLS 
néaste, nous assurèrent, devant les 
autres membres du jury, avoir pris 
inreelblénsirmentilecntire cence 
mémoire et déclarèrent leur inten- 
tion d'y puiser beaucoup d'idées 
pour lenmpriopres-recherches 
Nous avons été très sensible à ce 
compliment compte tenu de la no- 
toriété de ses auteurs. Il nous 


conforta dans un choix que nous 
n'avons jamais regretté par la 
suite, celuirde ne pasuintésrernle 
service audiovisiuel de l’INSEP 
comme technicien afin de rester un 
homme de terrain bénéficiant de la 
liberté d'entreprise propre à tout 
entelsnant et potr lequel les 
moyens audiovisuels ne seront que 
des outils dont la spécificité et la 
complémentarité restent à détermi- 
ner. 


LE SERVICE 
DE DOCUMENTATION 
DE L'UNSS 


m Après le diplôme supérieur de 
l'INSEP, deux années d’enseigne- 
ment au lycée de Montgeron, avec 
la déconvenue de la structure 
sport-études où, finalement, la pra- 
tique intensive du sport se faisait 
au détriment des études, précédè- 
rent sept années de mission auprès 
dSorcanisme Central duspornt 
scolaire, l'UNSS. 


Durant les quatre premières an- 
nées, occupant la fonction de 
conseiller technique national, la 
création de la formule Athlétisme 
80 et l’organisation des Jeux de 
l’'UNSS furent notre pain quotidien 
aux côtés de Claude Dessons, di- 
recteur adjoint. Celui-ci était un 
homme ouvert à toutes les sugges- 
tions pour faire connaître et appré- 
cier ce nouveau sigle, l'UNSS, qui 
succédait difficilement à celui, si 
estimé, de l’ASSU. Claude Dessons 
nous poussa véritablement à oser 
des réalisations qui seraient restées 
à l'état de projets sans son remar- 
quable esprit d'entreprise. 


LES LEÇONS 
DE L'EXPÉRIMENTATION 


Ainsi, en février 1980, au cours des 
deux jours où se déroulèrent les 
championnats de France en salle, 
avec le soutien de la FNAC Vidéo 
Entreprise, qui nous confia les 
deux premiers téléviseurs géants 
arrivés en France, nous avons pu 
proposer aux athlètes de visionner 
leurs courses quelques secondes 
seulement après l'épreuve. L'autre 
innovation également, dès cette 
époque, ce fut la sonorisation, ani- 
mations musicales et Jingles d’an- 
nonce de podium. 


M Avec la création du Service de 
Documentation de l’'UNSS, nous 
avons découvert tout un pan de 
l’audiovisuel que nous n'avions 
pas envisagé : la diffusion. Imagi- 
nez le contentement de votre bou- 
langer si vous lui annoncez la com- 
mande ferme de cent baguettes de 
pain par jour... Mais imaginez 
aussi sa stupeur et son embarras si 
vous lui confirmez un besoin quo- 
tidien de trois mille baguettes. 
Pour satisfaire votre demande, il 
devra nécessairement s'équiper et 
modifier sa production. 


Toujours en autodidacte, le mon- 
tage du négatif original en confor- 
mation avec les documents que 
nous projetions pour notre usage 
personnel, les opérations de repi- 
quage du son sur magnétique 
16 mm, de post-synchronisation, 
de mixage, nous conduisirent à 
faire de nouveaux progrès puisque 
notre travail était soumis à la cri- 
tique de professionnels du cinéma. 
Nous attachions notamment une 
attention particulière au montage 
qui nous contraignit à penser à 
cette opération dès la prise de vues 
sur le terrain et à archiver diffé- 
remment les négatifs et les rushes. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


La revue de l’UNSS nous offrit 
aussi l'opportunité de diffuser nos 
premiers kinogrammes presque 
vingt ans après que ceux de la re- 
vue Die Lehre Der Leitchathletik 
aient suscité notre vocation de ci- 
néaste. 


FORMATEUR 
DE FORMATEURS 


M Nos trois dernières années à 
l'UNSS, au cours desquelles nous 
avons rempli la fonction de direc- 
teur de la documentation, de la re- 
vue du sport scolaire et du centre 
INSEP-UNSS de recherche péda- 
gogique, n'ont pas vraiment mar- 
qué notre retour sur le terrain car, 
en réalité, nous n'avions jamais 
cessé d’y entraîner chaque jour, 
mais nous redevenions un ensei- 
gnant. 


Avec nos collègues, Mesdames 
N'oneamMerteRons, Quinous 
confiaient leurs classes, nous avons 
découvert la difficulté de trans- 
mettre un savoir-faire. Alors que 
nous avions dirigé une séance en 
leur présence avec leurs élèves, ces 
deux enseignantes éprouvaient, 
avec les mêmes classes et un maté- 
riel identique, des difficultés à re- 
produire et à obtenir des résultats 
équivalents. 


Devant leur perplexité, nous avons 
appris à distinguer tout ce que 
nous pouvions sous-entendre, 
omettre de préciser, simplifier, 
pour être efficace. Le peintre, pour 
mélanger ses couleurs, le chef de 
cuisine, pour refaire un mets avec 
les mêmes saveurs, n'utilisent pas 
des dosages bien établis. Simple- 
ment, ils maîtrisent un ‘tour 
de main” qu'il leur est difficile 
de transmettre à leurs jeunes 
apprentis. 


M L'analyse de notre pratique et 
les limites de l’image modèle dont 
nous avions pris la mesure depuis 
quelque temps nous orientèrent 
vers la publication, dans la revue 
de l’'UNSS, d’encarts-posters-kino- 
grammes présentant, par l’image 
et le texte, des situations pédago- 
giques plutôt que la décomposi- 
tion chronophotographique du re- 
cord du monde d’une spécialité. 


Nos collègues nous confortèrent 
dans cette voie et nous encouragè- 
rent à publier L'Éducation athlé- 
tique, ouvrage associé à une cas- 
sette vidéo co-produite par 
l'INSEP et l'UNSS alors que nous 
quittions l'organisme central du 
sport scolaire pour devenir forma- 
teur de formateurs à l'INSEP du- 
rant cinq années. 


B Déjà en 1986, nous regrettions, 
avec les techniciens du Service au- 
diovisuel de l’INSEP, de ne pas 
disposer de la technologie du 
disque interactif, alors que, dans le 
INétietenmps les Pins nantdts 
d’EPS nous confirmaient qu'il était 
tout compte fait plus commode 
d'afficher dans le gymnase un pos- 
ter présentant quelques éducatifs 
de Fosbury qu'ils commentaient 
avant de passer dans l'instant au 
sautoir... plutôt que d'entre- 
prendre les démarches pour l'ob- 
tention d’un créneau dans la salle 
audiovisuel du collège pour vi- 
sionner une vidéo. 


Avec les différentes populations 
d'étudiants de l’INSEP, nous 
avons eu l'opportunité de nous 
convaincre que le plus simple cli- 
ché photographique judicieuse- 
ment choisi et mis en relation avec 
d’autres procédés tout aussi élé- 
mentaires pouvait parfaitement 
servir nos projets de formation 
sans nous limiter à l'apprentissage 
des techniques sportives. 


LE SERVICE DE 
DOCUMENTATION 
DE LA FÉDÉRATION 
FRANÇAISE 
D'ATHLÉTISME 


B À partir de 1989, la Fédération 
française d'athlétisme nous recruta 
en tant qu’entraîneur national 
chargé de concevoir, produire et 
diffuser des documents sur des 
supports imprimés ou audiovi- 
suels : 

— pour la formation des éducateurs 
et des entraîneurs à tous niveaux. 

— pour la formation des officiels et 
des dirigeants. 

— pour faire apprécier et promou- 
voir l'athlétisme. 


M Cette mission horizontale nous a 
2ermis de continuer à nous inté- 
resser à toutes les disciplines 
d'athlétisme, et l'évaluation de 
notre efficacité est sans rapport 
avec les performances de notre 
eroupe d'entraînement, ce qui ga- 
rantit entre nos athlètes et nous- 
même une relation qui privilégie la 
gualité sans la pression des résul- 
rats supportée par un entraîneur 
national de spécialité. 


Lä Fédération ne dispose d'aucun 
matériel audiovisuel et nous assu- 
mons cette fonction avec les mo- 
destes outils dont nous nous 
sommes équipé petit à petit, tout 
zu long de ce parcours d’autodi- 
dacte de l'audiovisuel. Mais l’ab- 
sence de moyens sophistiqués pré- 
sente aussi des aspects positifs : 
ainsi, dans les années soixante-dix, 
nous répondions à ceux qui regret- 
tient de ne pas nous voir disposer 
du budget nécessaire pour filmer 
nos premières animations gra- 
phiques sur émulsion couleur, que 
RB pellicule en noir et blanc nous 
contraignait à soigner le graphisme 


et à rejeter la pédagogie de la craie 
de couleur... 


M Octobre 1993... 


Sans se concerter, les trois commis- 
sions regroupant la centaine de 
techniciens chargés d’actualiser les 
programmes de formation aux dif- 
férents degrés d’entraîneurs fédé- 
raux ont prescrit, pour chaque ni- 
veau, une quinzaine d’heures de 
" formation à l'observation ”. Notre 
satisfaction sera grande si le pré- 
sent ouvrage apporte une contri- 
bution appréciée aux éducateurs 
qui souhaitent apprendre à voir et 
s'orienter vers une communication 
didactique en elle-même, pratique 
signifiante et génératrice de pro- 
cessus d’élaboration par celui qui 
est formé. 


QUELS 
PERSPECTIVES € 


H Durant nos quatorze années 
d'enseignement au collège, puis 


.. Les mo ens audiovisuels ) 
au banc d'essai sur le terrain 4 


LA BANDE BOUCLÉE 


M Durant les années soixante, 
l’empirisme était la règle, le style 
efficace était celui du recordman 
du monde en date. La bande bou- 
clée, mille fois repassée en stage, 
représentait le moyen de s'en im- 
prégner et cette technique avec un 
grand "T" était reproduite, plaquée 
artificiellement, à tous les niveaux 


avec les athlètes de haut niveau, 
puis dans les stages de formation 
auxquels nous avons régulière- 
ment apporté notre contribution, 
nous avons utilisé l'image enregis- 
trée en limitant son emploi à des 
procédés d'illustration, de repro- 
duction, de transmission de 
savoirs. Ce long cheminement 
d’autodidacte des techniques au- 
diovisuelles nous a finalement per- 
mis de commencer à entrevoir : 

— qu’il convenait de définir la spé- 
cificité et la complémentarité de 
chaque média plutôt que de recou- 
rir à la sophistication du matériel. 
— que la problématique de la rela- 
tion dialectique entre discours di- 
dactique et écriture filmique de- 
vrait permettre le passage d’une 
pédagogie du produit à une péda- 
gogie du” processus ”. 

— qu'il existait un autre modèle de 
didactisme avec l'image, plus gé- 
nératif et moins structural, invitant 
les destinataires à un discours ou- 
vert et à l'élaboration du sens par 
de multiples opérations de ré- 
flexion et d’appréhension du réel. 





de pratique, même en pédagogie 
avec les jeunes | 


B Août 1967... 


Quelques semaines plus tôt, Hervé 
D'Encausse a établi un nouveau re- 
cord d’Europe du saut à la perche, 
5,27 m, sur le stade de Saint-Maur. 


LES LEÇONS 
DE L'EXPÉRIMENTATION 





L'entraîneur national, Maurice 
Houvion, nous confie une bobine 
de film 16 mm et il nous demande : 
” Tu verras, Hervé a réalisé deux 
sauts magnifiques dans sa dernière 
séance d'entraînement, tu ne peux pas 
te tromper. Monte-les moi en bande 
bouclée pour le stage de troisième de- 
gré de la semaine prochaine ”. 


Pendant que Maurice Houvion, à 
l’aide de la bande bouclée, décrit 
les différentes phases du saut, les 
stagiaires captivés par la beauté 
des images n'écoutent pas les com- 
mentaires de l'entraîneur, et nous- 
même, effectuant cette projection, 
nous acquérons alors la conviction 
de l’inefficacité du procédé. En ef- 
fet, la bande bouclée passe une 
centaine de fois, mais lorsque 
Maurice Houvion détaille la course 
d’élan, les stagiaires sont davan- 
tage sensibilisés par la flexion de la 
perche et par la marge de franchis- 
sement du perchiste : ” T'as vu, il 
est un boulevard au-dessus !” ; “Fau- 
drait pas que ça casse. Il est gonflé, le 
gars ! ”, etc. En fait, nous pouvions 
facilement comprendre que l’atten- 
tion des spectateurs pour les com- 
mentaires était distraite parce que 
ces derniers ne se rapportaient pas 
exactement à l’image projetée au 
même instant sur l'écran. 


LE CADRAGE 
ET LA FOCALISATION 





M Afin de capter l'attention vaga- 
bonde des stagiaires et dans la me- 
sure Où nous connaissions parfai- 
értenemlestcontuoTemEAnErEIIe 
l'entraîneur national, nous avons 
réalisé un montage-sommation de 
focalisations. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


Pour accompagner les commen- 
taires de la course d’élan, nous col- 
lâmes bout à bout des plans ne re- 
produisant que cette phase du 
saut. Seule l'échelle des plans va- 
riait. Le cadrage était spécifique et 
adapté au commentaire. Un plan 
serré des épaules et du visage cor- 
respondait à des explications évo- 
quant le relâchement et la suspen- 
Mn M DOntE cer perce a.ce 
niveau. Des gros plans sur les 
mains, relâchées au cours du pi- 
qué, illustraient le fait que le per- 
chiste ne serrait sa prise de perche 
qu’au dernier instant avant l'im- 
pact dans le butoir. 


Un plan, cadrant exclusivement la 
perche tenue verticalement au dé- 
but de l'élan, puis qui s’abaissait 
progressivement, foulée après fou- 
lée, jusqu'à l’horizontale au mo- 
ment du piqué, était synchronisé 
avec un commentaire de l’entraî- 
neur : Le port de perche est vertical 
au début de l'élan pour s'affranchir du 
poids de l'engin mais ce choix néces- 
site une grande habileté pour contrôler 
la descente de la perche jusqu'à l'hori- 
zontale qui doit être terminée quatre à 
cinq appuis avant l'appel. ” 


Le montage-sommation de plans 
spécifiques correspond de fait à la 
démarche que nous pourrions 
conseiller à un entraîneur néo- 
phyte : autrement dit, en observant 
un sauteur à la perche, il doit foca- 
liser son attention à chaque saut 
sur un seul élément. Seul l’entrai- 
neur expert est capable, après un 
saut, de produire une analyse à la 
fois globale et analytique portant 
sur les différentes phases du saut, 
deciétaulleren vémemtemps les 
placements et le rythme d’exécu- 
tion, etc. 


LA POLYSÉMIE 
DE L'IMAGE RÉELLE 


# L'image, représentation fidèle de 
la réalité dont le cadrage colle aux 
commentaires, nous semblait cor- 
respondre tout à fait à la transmis- 
sion traditionnelle d’un savoir 
constitué de celui qui sait vers ce- 
lui qui ne sait pas. Mais, une fois 
de plus, la vérité du terrain nous 
infligea une dure leçon. 





Document 1 - Animation graphique : "le ventral plongeant". 


B janvier 1976, CREPS 
de Montry.…. 


Nous projetons à soixante-sept 
étudiants en EPS une première sé- 
quence présentant une sommation 
d'images réelles de saut en hau- 
teur, technique ventral plongeant. 
La caméra est dans l'alignement de 
la barre. Les plans répétitifs mon- 
trent que le bras droit du sauteur, 
après avoir plongé derrière la 
barre comme pour aller chercher le 
sol, est soulevé pour déclencher un 
couple réflexe de réaction d'équili- 
bration en suspension, soit l'ouver- 
ture de la cuisse d'appel que l’ath- 
lète souhaite justement effectuer 
au moment du franchissement. 


Sur le questionnaire qui leur a été 
distribué, à l'issue de ce premier 
temps, les étudiants signalent ob- 
server l'engagement du bras droit 
plongeant vers le sol ” alors que le 
ñlm leur a présenté le contraire. 


près la projection d’une 
deuxième séquence, qui présente 
exclusivement en images gra- 
phiques animées (doc. 1) la même 
coordination, nos jeunes étudiants 
consignent sur la fiche-réponse 
avoir visionné une action de bras 
radicalement opposée à celle proje- 
ée précédemment. 


Enfin, leur confusion est totale 
lorsque nous leur proposons à 
nouveau la première séquence 
d'images réelles. Ils constatent que 
les deux montages, images réelles 
et images graphiques, illustrent le 
même couple d’équilibration ré- 
‘lexe déclenchant le dégagement 
de la cuisse d’appel autour de la 
Darre. 


M En réalité, après avoir visionné 
Dpremuéreséquence, nos étu- 
diants ont tout simplement repro- 
duit leur vécu, c'est-à-dire ce qu'ils 
avaient appris : ” le bras plonge vers 
le sol derrière la barre ”, alors que 











Communication verbale 
Ce que l'intervenant veut faire passer. 
Ce qui est prononcé 


Ce que le destinataire entend 


l'image présentait une autre coor- 
dination, plus sophistiquée, que le 
spécialiste d'athlétisme du CREPS 
de Montry ne leur avait pas ap- 
prise ! En revanche, l’image gra- 
phique, plus apte à présenter un 
concept, une abstraction, avait été 
lue différemment. 


# Ainsi, l'exploration de l'image 
est laissée à l'initiative de celui qui 
la regarde. La communication avec 
l’image présente quelques analo- 
gies avec la communication ver- 
bale (voir tableau ci-dessus). 


" Mais, parce que l’image n'im- 
pose pas d'opérations de lecture, 
elle est incapable de faire com- 
prendre un énoncé précis. 


L'image peut comporter en outre 
des significations secondes (conno- 
tations), certes non liées aussi pré- 
cisément à la particularité de la re- 
présentation, mais qui investissent 
ces éléments de représentation en 
fonction de l’histoire personnelle 
ou culturelle, des niveaux psycha- 
nalytiques, idéologiques de celui 
qui la lit. 


L'image réelle se prête admirable- 
ment à véhiculer les préjugés ou 
les préoccupations de celui qui la 
produit comme de celui qui la lit. 
Le mot est monosémique : ainsi, si 
l’on vous dit “cheval”, immédiate- 
ment le meilleur ami de l’homme 
apparaît à votre esprit. Mais si l'on 
vous présente la photo d’un cheval 
monté par une charmante ama- 
zone, dans un cadre champêtre, 
votre esprit sera sollicité peut-être 





<> Ce que le receveur a perçu 


Communication avec l’image 





Le message 


Le montage projeté 







par des souvenirs de vacances ou 
par celui d’une chute... 


Ainsi, l'image est riche en contenu 
informatif mais, paradoxalement, 
sa polysémie est un obstacle à l’ac- 
quisition des informations perti- 
neritress 


M L'analyse des réponses des étu- 
diants de Montry démontre que 
l'image réelle ne parle pas d’elle- 
même, qu'elle ne donne pas à voir 
ces llusoire.de croire 
qu'exercer sa propre imagination 
Promese chez lé récepteur.le 
même mécanisme. Et l’image pé- 
dagogique ne consiste certaine- 
ment pas à livrer totalement le pro- 
duit de l'imagination d’un autre. 


LE RALENTI 


M Ralentir le mouvement, au point 
de le décomposer en lui conser- 
vant sa continuité, c’est la gageure 
réalisée parle pnuse delues 
haute fréquence. 


Le grand ralenti nous apparaît à la 
fois comme la meilleure et la pire 
des choses. En évoquant le grand 
ralenti comme la pire des choses, 
nous ne pensons pas aux gestes 
anti-sportifs ou aux fautes d’arbi- 
trage que révèle la télévision et qui 
discréditent le sport de compéti- 
tion, mais nous avons toujours en 
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APPRENDRE Document 2 : 
À OBSERVER Observation de la traumatologie athlétique avec les prises de vues grande vitesse. 





tête notre souci d'analyse du mou- 
vement pour mieux le comprendre 
et l’enseigner. En effet, si le grand 
ralenti donne à voir certains détails 
auxquels l'œil est aveugle, ce type 
de visionnement ne nous permet 
pas certaines observations, notam- 
ment le rythme d'exécution du 
geste sportif. 


Les deux exemples qui suivent 
vont, en revanche, illustrer l'aspect 
positif" du grand ralenti. 


D Juin 1993, Hôpital de La Pitié- 
Salpétrière, Paris. 


Pour illustrer le côté “positif” de ce 
procédé, avec le document 2, nous 
présentons aux médecins prépa- 
rant la capacité en médecine spor- 
tive trois situations athlétiques 
traumatisantes à l’aide de clichés 
photographiques réalisés à partir 
du négatif 16 mm (prises de vues à 
deux cents images par seconde) : 

- photos 1 à 6 : pied d'appel d’un 
sauteur en hauteur, 

— photos 7 à 9 : hyperextension de 
a jambe d'impulsion, 

— photos 10 à 12 : charges subies 
par le rachis et l'articulation coxo- 
‘émorale des triple sauteurs. 


Ces images ne reproduisent pas 
aes situations exceptionnelles et il 
est possible, à chaque compétition, 
de renouveler ces prises de vues. 
Simplement, elles témoignent que 
a traumatologie de l’athlète de 
naut niveau est davantage liée à la 
répétition quasi quotidienne de 
charges non physiologiques que 
consécutive à des accidents qui 
sont extrêmement rares. 


> le sauteur en fosbury prend ap- 
pel, à l'issue d’une course d’élan 
curviligne, avec l’axe du pied 
d'impulsion parallèle à la barre, sa 
malléole interne sera observable à 
chaque saut (avec une caméra 
zrande vitesse) dans cette position, 
ce qui n'est pas sans conséquence. 


Pour soulager les douleurs de la ti- 
bio-tarsienne éprouvées par.ee 
sauteur, il sera nécessaire de traiter 
l'effet et la cause. Si le médecin 
soigne la cheville de l’athlète, ce- 
lui-ci, dans le même temps, devra 
modifier l'orientation de l’axe de 
son pied avec le plan vertical de la 
barre (avec un angle de 30 à 45 de- 
erés minimum) Dans le cas 
contraire, le traitement thérapeu- 
BONE NTM LEE JOIE 
qu'un pansement sur une jambe de 
bois ! 


Cette observation et les conseils 
que nous en retirons pour l’athlète, 
l'entraîneur et le médecin, nous 
sont offerts parles prises de vues à 
grande vitesse. Avec un enregistre- 
ment à 25 images par seconde, les 
chances d’obtenir ces clichés alors 
que la durée d’appel est de l’ordre 
de 100 millisecondes sont très hy- 
pothétiques. 


M Octobre 1989, Londres... 


Nous projetons, au siège de 
l'IAAPF, un long métrage de deux 
heures commandité par la Fédéra- 
tion internationale d'athlétisme et 
qui est destiné à la formation des 
officiels. Cette séance doit valider 
le montage image définitif avant 
d'entreprendre la sonorisation pré- 
vue dans plusieurs langues. 


Ce jour là, nous avons la satisfac- 
tion de nous voir seulement refu- 
ser quelques plans d'images réelles 
de marche athlétique au grand ra- 
lenti (que nous remplacerons par 
des images graphiques). Les sé- 
quences démontrent l'impossibilité 
pour la totalité des marcheurs de 
conserver au minimum un appui 
au sol. 


Ce témoignage irréfutable pro- 
voque toujours l'irritation des 
juges de marche dans la mesure où 
ils sanctionnent seulement certains 
athlètes pour avoir “couru” alors 


que le grand ralenti traduit une 
“phase de suspension” (donc de 
course) pour tous les marcheurs de 
compétition sans exception. Ce qui 
nous fait dire que la marche athlé- 
tique est, selon nous, la seule spé- 
cialité “appréciée” de l'athlétisme. 


MESURE 

DE LA PERFORMANCE 
ET PERFORMANCE 

DE LA MESURE 


B Dans le domaine des APS, le 
fondamentaliste aime fustiser le 
praticien en caricaturant le niveau 
purement descriptif auquel, selon 
lui, se limite l’entraîneur sans cher- 
cher à analyser les mécanismes et 
les modèles sous-jacents. 


Avec le traitement informatique de 
l’image du mouvement, il perçoit 
la possibilité d'améliorer la com- 
munication entre chercheur et pra- 
ticien essentiellement en confiant 
aux hommes de terrain la collecte 
des données avec les moyens de la 
micro-informatique légère. 


Dans un premier temps, les tech- 
nologies nouvelles ont conforté 
certains fondamentalistes dans 
leur attitude de supériorité, consé- 
quence de leur méconnaissance 
des savoirs du terrain. Ils ont 
pensé qu’à partir d’une bonne 
prise de vues, les outils d’opéra- 
tion automatique de repérage tri- 
dimensionnel des points du corps 
(avec la possibilité d'en connaître 
la trajectoire et les variables ciné- 
matiques) leur permettraient de 
découvrir les règles de la machine 
motrice, d'identifier des indica- 
teurs nouveaux de la perfor- 
mance... et finalement d’évacuer le 


LES Econs EX 
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dialogue avec l'entraîneur, tout en 
déclarant cependant, non sans 
quelque hypocrisie, regretter son 
absence. 


Nous nous bornerons à un seul 
exemple parmi tous ceux qui nous 
viennent à l'esprit pour justifier 
nos propos. 


Janvier 1988, Lyon. 


Nous participons au Symposium 
” Sport et technologies nouvelles ” 
Sollicité pour évoquer ” l'athiète et 
l'utilisation de la mesure” en assem- 
blée plénière devant quelque trois 
cents industriels, scientifiques et 
praticiens, nous présentons les re- 
cherches effectuées avec le Kodak 
5P 2000 (vidéo grande vitesse, 2000 
images par seconde, plein écran) 
tdoc. 3). Avant tout autre chose, 
nous précisons à l'auditoire qu'il 
n'est pas possible d'enregistrer le 
temps de réaction d’un athlète au 
départ. Quelques instants après 
notre exposé, un chercheur de Gre- 
noble, dont nous tairons le nom, 
fait une intervention : “ Contraire- 
ment aux affirmations de l'entraîneur 
scques Piasenta, et à partir de ses 
mropres bandes vidéo, aimablement 
ufées par Luc Dayan, le propriétaire 





Document 4 - "Fildeférisation" et temps de 
ms en action ou temps de réaction. 





Document 5 - Le temps zéro avec claquoir. 


du SP 2000 [nous n’en étions pas 
informé...], nous scientifiques, nous 
sommes capables de déterminer le 
temps de réaction de ses athlètes avec 
l'apport de l'informatique ”. Et une 
bonne partie de l'assistance de se 
réjouir d'apprendre, en contem- 
plant la “fildeférisation” (doc. 4 : 
diagramme de bâtonnets des 
membres inférieurs) de l’athlète ré- 
troprojetée sur écran, que le temps 
de réaction de ce sportif est de 270 
millisecondes ! 


# Le document 5 nous permet de 
prendre connaissance du claquoir 
blanc sur fond noir que nous utili- 
sons à la place du pistolet de dé- 
part, dont la fumée n'est pas tou- 
jours visible pour repérer le temps 
zéro avec le compteur en millise- 
condes du SP 2000. À partir de cet 
instant, sur son banc d'analyse 
d'images vidéo, le chercheur avait 


,_, LES LEÇONS 
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constaté qu'il lui fallait attendre 
270 millisecondes pour observer le 
premier déplacement objectivable 
de l'articulation coxo-fémorale du 
sprinter. 


# Faire disparaître les sourires go- 
guenards qui fleurissaient sur les 
visages de ceux qui attendaient la 
réponse du praticien confondu par 
le scientifique a été chose aisée et, 
en remontant à la tribune, nous 
souhaitions seulement que cette in- 
communication caractérisée fasse 
la preuve de la nécessaire collabo- 
ration chercheur-praticien exigée 
par les technologies nouvelles 
pour donner leur “juste mesure”. 
Voici, condensé, le contenu de 
notre intervention. 


M ” L'étude statistique des temps de 
réactions des finalistes et demi-fina- 
listes des compétitions intercontinen- 
tales depuis les JO de Moscou en 1980 
et publiée par la société Oméga nous 
informe que, sur une population de 
trois cents sprinters, le temps de réac- 
tion moyen pour les hommes se situe à 
160 millisecondes, et, pour les femmes, 
à 175 millisecondes. Par ailleurs, seu- 
lement cinq temps sont inférieurs à 
130 millisecondes et moins de dix 
temps sont supérieurs à 200 millise- 
condes. 


Un temps de réaction de 270 millise- 
condes ne peut caractériser que le 
temps de réaction d'un coureur de 400 
mètres. Pour l'athlète filmé, les temps 
officiels enregistrés en compétition se 
répartissent dans une fourchette de 
144 à 169 millisecondes au cours de 
ces deux dernières années. À quoi 
donc correspond ce temps de 270 mil- 
lisecondes ? La centrale de faux dé- 
parts enregistre le temps mis par l'ath- 
lète pour exercer une pression de 27 
kilogrammes sur le dynamomètre in- 
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corporé au starting-block. Si ce temps 
est inférieur à 100 millisecondes, un 
signal sonore dans le casque du starter 
l'informe qu'il peut rappeler les cou- 
reurs pour recommencer la procédure 
de départ. Avant que l'axe de l'articu- 
lation coxo-fémorale de l’athlète n'es- 
quisse le moindre déplacement objecti- 
vable, l’accentuation de la flexion des 
chevilles, la modification de courbure 
du rachis, la modification des appuis 
manuels sont observables, mais pas 
objectivables avec le SP 2000... et le 
temps de 270 millisecondes correspond 
en fait à un temps de mise en mouve- 
ment de l'axe de la coxo-fémorale mais 
pas au temps de réaction de l’athlète. ” 


M Pour en finir avec cette anec- 
dote, signalons que, dans la publi- 
cation des Actes de ce symposium, 
le temps de réaction “calculé” fut 
ramené à 200 millisecondes et la 
cadence de prises de vues signalée 
à 200 images par seconde, alors 
que, pour notre part, nous avons 
toujours effectué nos recherches 
avec 1 000 images par seconde. 


M Nous avons visionné plusieurs 
centaines de milliers de mètres de 
pellicules mettant en scène diffé- 
rents niveaux de pratique, du dé- 
butant au champion olympique. Le 
dépouillement de ces bobines, en 
dessinant sur calques et rhodoïds à 
la table de montage, exige beau- 
coup de temps et de pugnacité 
pour ne pas dire une discipline 
monacale. Certes, les technologies 
nouvelles de digitalisation de 
l’image permettent d'aller plus 
vite, mais le résultat ne peut être 
satisfaisant que si les éléments per- 
tinents de l’image sont identifiés. 
Etbcéstlevéenquotihen avec 
l’athlète, qu'il soit débutant ou 
confirmé qui nous a donné, jour 
après jour, cette compétence. 


Ainsi, ce sont les athlètes les plus 
démunis devant les difficultés de 
l'apprentissage, plus encore que 


les champions, qui nous ont 
conduit à découvrir des procédés 
pédagogiques à partir des analyses 
biomécaniques de leurs presta- 
tions. De même, ce sont les athlètes 
les plus doués qui nous ont engagé 
dans une remise en question per- 
manente et qui nous ont permis de 
dialoguer avec les autres entraî- 
neurs dans le cadre des compéti- 
tions internationales. 


À défaut d'échanges confidentiels, 
ce qui se comprend, nous rappor- 
tons de ces contacts à l'étranger la 
certitude que nos homologues dis- 
posent depuis longtemps, et à tout 
moment, de matériels de mesures, 
et qu'ils travaillent en équipe avec 
des techniciens spécialisés pour la 
mise en œuvre et l'exploitation de 
ces moyens d'observation sophisti- 
qués. 


B Une certitude nous anime : nous 
devons notre formation aux ath- 
lètes et à l'apprentissage des tech- 
niques cinématographiques, et 
plus précisément celle du dessin 
animé, et sûrement pas aux traités 
de biomécanique en vigueur, qui 
décrivent toujours a posteriori et 
avec peu de bonheur la perfor- 
mance créée de toute façon : 

— soit par l’athlète (citons le fos- 
bury flop au saut en hauteur), 

— soit par le tandem athlète-entraï- 
neur (comme le saut à la perche 
avec fiberglass). 


La biomécanique aura notre consi- 
dération dès lors qu'elle sera insti- 
gatrice de découvertes pour l’effi- 
cience duécéste Itétique, ei 
qu'elle ne sera plus l'apanage de 
scientifiques résolument confinés 
dans leur laboratoire. 





# À cette heure, quelques rares 
cr eniplesniennentmINeS tra, 
contredire notre affirmation mais 
ils ne constituent que des excep- 
tions. 


+ En janvier 1994, au cours d’un 
colloque à l'INSEP, Jurg Weineck 
témoigne qu'il n’y avait pas, dans 
l’ancienne RDA, l'opposition qu'il 
constate entre chercheurs et prati- 
ciens français, simplement parce 
tous les chercheurs étaient eux- 
mêmes d'anciens sportifs de haut 
niveau. Ainsi 1l avoue avoir été 
lanceur de disque international, 
PUS ERA NTNeU EEnAIOItAINCuNE 
l’équipe de football de RDA avant 
de se consacrer définitivement à la 
recherche. 


+ De même, le professeur Conconi, 
physiologiste mondialement re- 
connu pour ses travaux avec Mo- 
er le cycliste -recordrmamdu 
monde de l'heure, est capable à 59 
ans de grimper les cols avec les 
coureurs pour lesquels il effectue 
ses recherches ! 


° Enfin, le professeur Jacques 
Paillard (CNRS-Marseille) déclare : 
” L'image enregistrée et traitée par les 
technologies nouvelles peut grande- 
ment contribuer à l'analyse spatiale et 
temporelle du mouvement sportif mais 
elle reste cependant tributaire des qua- 
lîités d'analyse de l'œil de l'observa- 
DCS 


5 Quoi qu'il en soit, toute nouvelle 
tentative d'intégration d’une dé- 
marche scientifique à la prépara- 
tion des athlètes doit, en premier 
lieu, commencer par effectuer des 
mesures. 


À ce sujet, nos propres essais de 
mesure en athlétisme nous incitent 
à commenter un certain nombre 
d’affirmations. 


B La mesure est indispensable 


+ Nous prenons connaissance des 
mesures en millisecondes des du- 
rées des huit premiers appuis pré- 
cédant la première haie d’un spé- 
cialiste de niveau mondial : 0.174 - 


DAPOE ISO US A0 ONE 
DIPMO 0e estuneEvicencer 
nous n'avions pas observé à l'œil 
nu l’anomalie décelée au troisième 
appul. 

+ Pascal Barré, sprinter de niveau 
international, est victime d’une pa- 
ralysie d’un jambier antérieur. 
Après plusieurs mois de rééduca- 
tion, le test ” Cybex ” confirme la 
récupération totale de l’athlète 
alors que nous le voyons boiter 
"contrairement aux autres observa- 
teurs Avec le Kodak SR2000, 
nous mesurons ses temps d’appuis 
en course, lesquels sont différents 
pour chaque pied (93 et 97 millise- 
condes). Il faudra encore plusieurs 
mois de travail à Pascal pour qu'il 
retrouve des temps identiques 
pour ses deux appuis en sprint. 
Cet exemple est caractéristique de 
l'apport psychologique de ce type 
de mesure pour l’athlète en proie 
au doute. 


La mesure ne sert à rien 


+ À l’aide du Kodak SP 2000 nous 
connaissons en millisecondes les 
valeurs de suspension au-dessus 
des haies et la durée de chaque ap- 
pui inter-obstacles. Mais, une fois 
les résultats connus et vérifiés, les 
athlètes se tournent vers nous : 
” Alors, qu'est-ce que je fais pour amé- 
liorer cela ? ”. Il est clair que tout 
reste à faire pour le tandem ath- 
lète-entraîneur. 


B La mesure exige rigueur 
et honnêteté 


e En février 1987, la Revue des En- 
traïneurs Français d’Athlétisme a pu- 
blié une analyse au 1/100* de se- 
conde des finalistes du 60 mètres 
haies hommes du championnat de 
France en salle. Les approxima- 
tions ontété telles que la valeur de 
suspension au-dessus de l'obstacle 
correspondait en fait à celle de la 
course femmes. 


Æ La mesure oriente notre action 


° Examinons le document 6. 
Quelques jours avant sa victoire 
olympique aux Jeux de Barcelone, 
nous observions le cycle de jambes 
et mesurions les temps d’appuis 
gauche et droit de Marie-José Pé- 
rec, d’abord en début d’entraîne- 
ment en état de fraîcheur, puis en 
état de fatigue à la fin de la séance. 


# L'image-mesure objective 
l'observation 


° En juillet 1989 à Fontainebleau, 
toujours avec le Kodak SP 2000 et 
en plaçant sur le terrain des re- 
pères pour objectiver l'analyse des 
prestations des six relayeurs, 
parmi lesquels fut effectuée la sé- 
lection nationale de l'équipe de re- 
lais 4 fois 100 mètres, nous avions 
mesuré : 

URESCRÉ et la répétitivité de 
mise en action du receveur, 

— la vitesse lancée du donneur, 

— le temps mis par le “témoin” dans 
trois zones précises : la première à 
prédominance donneur, la seconde 
à prédominance receveur, la troi- 
sième appréciant la transmission 
proprement dite. 


° Ces mesures furent tellement ri- 
goureuses et édifiantes, qu’en dé- 
pit du soutien du ministère pour 
louer et utiliser le SP 2000, les en- 
traîneurs n’ont pas souhaité renou- 
veler ce procédé de dissection de 
Mefficacité déstrelyeurs parce 
qu'il remettait en question leurs 
” choix ” qu'ils qualifiaient de 
” psychologiques ”. Reconnaissons 
néanmoins que l’année suivante, 
en août, l’équipe de France battait 
le record du monde à Split. 
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| MESURE DES TEMPS 

| DE CONTACT AU SOL 

| EN ÉTAT DE FRAÎCHEUR 

_ ET EN ÉTAT DE FATIGUE 
EN FN D' ENTRAÎNEMENT. | 








* temps d' appuis © au sol 
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photos 1 à 2 photos 3 à 5 photos 7 à 8 
19876 20146 20406 
19770 20034 20302 
106* 0 2 104% 


photos 9 à 10 photos 11à13 photos 15 à 16 


18004 18300 18590 
1467 18116 18464 
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Document 6 -  - Ohiectivalion ke l'entraînement des athlètes de = niveau 
À OBSERVER avec la vidéo grande vitesse : évolution du cyclogramme de la cheville. 


 Etieliements à 4 jours des 
| Jeux olympiques de Barcelone 1992. 


| Photos 1à8 : 
2 foulées, 3 appuis d'un 100 mètres 
. couru en 11"56 en début de séance. 


À Photos 9 à 16 : D ST mp à 
| 2 foulées, 3 appuis d'un 500 mètres NN 7 Em 
couru en 1'13"7 en fin de séance. 2%" ""2" A de 

















Cyclogramme A | 
Comparaison des cyclogrammes 
correspondants aux photos 

1 à 8 {en noir) et 9 à 16 [en rouge). 
Cyclogramme B 

Évolution du cycle de jambes 

en compétition. 

En noir : juillet 1988. 


En rouge : juin 1991. 
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Mn L'image - trace - témoignage 


+ 51 la connaissance en millise- 
condes de la durée des appuis et 
suspensions des hurdlers ne leur 
donne pas les moyens de progres- 
ser, elle n’en constitue pas moins 
un témoignage, un instantané, un 
bilan des points forts et des points 
faibles de l’athlète. 


e La performance du champion ne 
s'améliore que par grappillages in- 
finitésimaux dont la sommation 
peut faire la différence avec l’ad- 
versaire. Nous y parvenons, à par- 
tir d'observations fines, comme 
par exemple l'expérimentation de 
l'efficacité des différents réglages 
ou formes d’impulsion, qui sont 
impossibles avec un chronomètre 
manuel au centième de seconde. 


+ Espérer de grandes avancées 
techniques en utilisant ces outils 
de mesure avec l’image enregistrée 
est sans doute, pour certains, l'ob- 
jectif majeur, mais il faut savoir 
qu'on peut en tirer d’autres profits, 
en apparence moins prestigieux 
mais tout aussi intéressants. Il est 
ainsi possible de faire évoluer le 
langage de l'entraîneur sur le ter- 
rain où ses consignes verbales de- 
vraient être en adéquation avec la 
réalité biomécanique. Par exemple, 
l'image enregistrée nous apprend 
que l'amélioration de la qualité des 
impulsions correspond à un temps 
plus bref sur la piste alors que 
nous entendons encore l’entrat- 
neur conseiller : ” Prolonge tes ap- 
puis, pousse plus longtemps... ”. 


M L'enregistrement de l’image-me- 
sure doit respecter un cahier des 
charges et un certain nombre de 
recommandations. 
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e Procéder aux observations et aux 
mesures dans le contexte réel de 
l’activité sportive et, si possible, en 
cornpétition. 

En effet, le mental de l’athlète de 
haut niveau en compétition est un 
facteur déterminant de la perfor- 
mance. Ainsi : 


— en compétition, les perchistes 
sautent avec des perches qu'ils 
sont incapables d'utiliser à l'entraf- 
nement. 


— en compétition, les sauteurs en 
hauteur et en longueur effectuent 
des liaisons course-appel sur des 
élans beaucoup plus longs et ra- 
pides qu'à l'entraînement. 

— le hurdler court l'intervalle 1/10° 
moins vite à l'entraînement qu’en 
compétition. Où gagne-t-il ces dix 
centièmes de seconde ? 


Pour toutes ces raisons, transposer 
des observations obtenues sur des 
gestes statiques ou sur élan réduit 
n'est pas rationnel, et les athlètes 
avec les entraîneurs n’ont pas at- 
tendu les technologies nouvelles 
pour tomber dans ce genre de tra- 
vers. 

Donnons deux exemples : associer 
300 kilogrammes en flexion de 
jambes à une performance interna- 
tionale de lancer ; ou bien encore, 
considérer que 2,15 mètres au saut 
en hauteur sur six foulées, ça doit 
valoir 2,28 mètres sur élan com- 


plet. 


+ Développer des outils qui répondent 
à des exigences. 


— Des outils fiables malgré les in- 
tempéries et la chaleur. 


— Des outils transportables sur les 
aires de compétition et d’entraîne- 
ment (en dehors des laboratoires). 


— Des outils performants en éclai- 
rement naturel (en effet au bout de 
ces appareils payables en kilo- 
francs, nous voyons souvent des 
optiques qui en limitent singulière- 
ment l'usage). 


e Exiger une précision suffisante. 
Le millimètre et 1000 images par 
seconde sont indispensables. 


° Privilégier l'analyse en trois dimen- 
SiOnS. 

L'observation de certaines activités 
sportives exige un champ d'inves- 
tigation minimum même si les cor- 
rections informatiques de paral- 
laxempernmettentdesonteunren 
certaines difficultés. 


e Faire en sorte que l'outil ne prenne 
pas la primauté sur la finalité. 
Restons réalistes et reconnaissons 
qu'il n’est pas possible d'obtenir 
des mesures sophistiquées sans ap- 
pareil coûteux et sans délai suffi- 
sant. 

Et si ces conditions sont réalisées, 
mieux vaut : 

- ne pas perturber le rythme de 
l'entraînement par le visionne- 
ment, 

— ne pas se créer de dépendance 
vis-à-vis de l'outil et obtenir une 
autoscopie fine dont le résultat 
sera différé. 

Autrement dit, il ne faut pas mesu- 
rer pour le plaisir de remplir des 
tableaux avec des chiffres ou de 
sortir sur l'imprimante de belles 
courbes ou tracés dont on ne sait 
que faire ou qui ne sont que de la 


" poudre aux yeux ”. 


° Éviter d'aboutir à des lapalissades. 
En voici un exemple : ” Celui qui va 
le plus vite, c'est celui qui anime son 
centre de gravité le plus vite ”. 


e Travailler en équipe inter-disci- 
plinaire. 

Il faut veiller notamment aux 
confusions terminologiques afin de 
bien se comprendre. Ainsi, distin- 
guer temps de réaction ” et ” temps 
de mise en action ”. Le travail en 
équipe doit permettre d'éviter le 
cloisonnement inter-disciplinaire 
qui est tout aussi bien le fait des 
fondamentalistes que celui des 
hommes de terrain. 


° Ne pas attendre trop de l'outil. 

Une des règles est de ne pas s’en- 
dormir et l'utilisateur doit se sou- 
venir que l’idée a la primauté sur 
l'exécution effectuée par la ma- 
chine. 


L'AUTOSCOPIE 


L’autoscopie immédiate 

et les moyens audiovisuels 
au service de la formation 
des jeunes 


M Professeur-sessionnaire à l’IN- 
SEP, nous avons eu, d’avril à juin 
1976, la disponibilité nécessaire 
pour effectuer un essai d’évalua- 
tion de l’apport des techniques au- 
diovisuelles à l'enseignant d'EPS 
pour l'éducation athlétique des 
jeunes élèves du premier cycle, de 
la sixième à la troisième, dans 
deux collèges : le CES Schweitzer à 
Créteil avec nos collègues Mes- 
sieurs Dherbecourt et Leguidcog ; 
le CES Mierre de Ronsard alla y- 
les-Roses avec nos collègues Mes- 
sieurs Dupont et Sornin. 


M Hypothèses d'expérimentation 


Alain Hébrard, une dizaine d’an- 
nées auparavant, à l'issue d’une 
évaluation expérimentale de l’inté- 
rêt de l’autoscopie pour l’appren- 
tissage des haies au niveau sco- 
laire, avait conclu à l’inefficacité 
totale de ” l’image de soi ”. La com- 
plexité des coordinations à maîtri- 
ser pour franchir une haie nous in- 
citait à penser que, quel que soit le 
support audiovisuel utilisé, le ré- 
sultat aurait été le même. 


Dans le cahier pédagogique de 
notre ouvrage : L'Éducation athlé- 
tique, nous avons totalement sous- 
crit à la conclusion d'Alain Hé- 
brard : ” Certaines configurations 
matérielles de la situation sont plus 
fructueuses que l'image du corps en 


mouvement présentée par le péda- 
gogue aidé des techniques audiovi- 
CHAN RO CI CROP RCE RE 
époque, nous souhaitions appré- 
cier par une étude comparative la 
réelle contribution, à l'initiation ou 
au perfectionnement d’un geste 
simple ou complexe, en observant 
l'amélioration d’une performance 
ou l'acquisition d’une coordination 
souhaitée, des moyens audiovi- 
suels classiques : 

r L'aAltOscOopie instantanée avec 
magnétoscope sur le terrain, 

— le film pédagogique d'images 
réelles avec projecteur d'analyse, 

— le film d'animation graphique 
animée. 


La présentation du protocole expé- 
rimental et les conclusions de notre 
expérimentation ont abouti à une 
soixantaine de pages publiées dans 
notre mémoire de l’INSEP et ras- 
semblées sous le titre : Spécificité du 
film d'animation dans le film didac- 
tique. Nous en présentons un bref 
résumé ci-après. 


M Extrait du protocole 
expérimental 


e Le temps des leçons n’a pas été 
majoré pour l’expérimentation. 
L'heure d'EPS est un cadre auquel 
l'utilisateur des outils audiovisuels 
doit s'adapter. 


e L'usage des moyens audiovi- 
suels pour l'étude d’un exercice ne 
devait pas majorer la programma- 
tion dans le planning annuel d’en- 
seisgnement. 


e Le professeur ne disposait pas 
d’opérateur. Il devait pouvoir 
mettre en œuvre le matériel audio- 
visuel lui-même avec le concours 
de ses élèves (ce qui, en fait, est 
très facile pour des exercices sans 
grand déplacement dans l'espace). 


+ Le visionnement ne devait pas se 
substituer aux évolutions phy- 
siques ou gêner le rythme de la 


séance. Il a nécessité une adapta- 
tion des lieux, vestiaire occulté ou 
boîte noire de projection plein jour 
ou dépoli, et l'organisation du vi- 
sionnement en atelier. Reconnais- 
sons que même avec ces précau- 
tions l’audiovisuel implique une 
diminution de répétitions des exer- 
cices: 


e Les proviseurs nous ayant af- 
firmé que les classes de sixième 
étaient homogènes (au plan des 
aptitudes intellectuelles) alors qu'il 
n'en est plus de même dans les di- 
visions supérieures, l'exploitation 
de certaines variables entre les 
sixièmes et les troisièmes a été im- 
possible. 

NB : les enregistrements initiaux 
ont validé l’homogénéité des 
groupes. 


e Afin d'évaluer si une différence 
pertinente était objectivable entre 
les sixièmes des deux collèges, le 
matériel d’expérimentation a été 
transporté d’un établissement dans 
l’autre (bancs polonais, piste syn- 
thétique en rouleau et matériel au- 
diovisuel évidemment). Par pré- 
caution, les évolutions ont eu lieu 
en gymnase afin de négliger cer- 
taines variables atmosphériques 
(température, vent, qualité du sol, 
etc.). 


e Pour chaque exercice, il a été éta- 
blie une grille d'observation pro- 
posant des cHièrestMexéeution 
dont nous avons vérifié la fidélité 
par des simulations avec nos 
quatre collègues. L'attribution des 
points ne s’est pas effectuée sur le 
terrain mais par l'exploitation de la 
bande vidéo. Signalons que, quatre 
semaines plus tard, une deuxième 
notation de la bande nous prouvait 
que, indépendamment de l’ensei- 
gnant, la note était encore iden- 
tique. Tout critère qui se révéla in- 
fidèle fut éliminé. 
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"Nousrvons tenté d'isoler 
d’autres variables qui pouvaient 
interférer sur l'interprétation des 
résultats. Aïnsi les effets d’incita- 
tion ou d’excitation impliqués par 
l'attrait du moyen audiovisuel et 
indépendamment de son contenu : 
— si le film pédagogique amenait 
une progression observable : nous 
pouvions (grâce aux conseils de M. 
Lambert, responsable du Labora- 
toire de psychologie sociale à la 
Sorbonne) nous demander si la 
Pro chon clou nine d'Or 
contenues sans-rapport'avec 
l'exercice - film humoristique par 
exemple - n'aurait pas permis 
d'obtenir les mêmes résultats. 

— si chaque groupe élèves-profes- 
seur nous gratifiait du plaisir de se 
passionner pour l'expérimentation 
proposée : tous voulaient disposer 
du magnétoscope et visionner des 
films (nous sommes en 1976 !).… 
alors que notre schéma expérimen- 
tal nous amenait à fournir élective- 
ment ou à priver le groupe de l'ou- 
til audiovisuel. 


° Afin de satisfaire chaque groupe 
et de ne pas prendre en compte la 
variable exposée ci-avant, chaque 
heure de cours a démarré par une 
projection de sept minutes environ 
de film pédagogique portant sur 
un des trois exercices proposés aux 
élèves : l’un avec l'apport du film 
(images réelles ou images gra- 
phiques), le deuxième avec l’auto- 
scopie et le troisième exclusive- 
ment avec les explications et les 
démonstrations du professeur. 


+ Une autre variable était l'horaire 
de la séance : en effet, le matin, la 
première heure (de 8 à 9) et la der- 
nière (de 11 à 12) sont souvent les 
moins favorables. Pour y remédier, 
chaque intervention a eu lieu dans 
le même créneau horaire pour 
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chaque élève et seule la progres- 
sion entre l’état initial et final fut 
prise en compte. 


M Variables exploitées 


e Initiation ou perfectionnement. 
L'enseignant aborde une nouvelle 
activité inconnue des élèves. L'ou- 
til audiovisuel peut-il, dès la pre- 
mière heure, lui faire gagner ou 
perce Ciltemps Pour que-lMer- 
semble de la classe atteigne un ni- 
veau satisfaisant de réalisation ? 
Au stade du perfectionnement et 
dans le cadre limité de la pratique 
scolaire, un outil audiovisuel peut- 
iMpermettrelle franchissement 


d’une nouvelle étape... alors que 
l'enseignant constate une stagna- 
tion des résultats ? 


° Geste simple ou geste complexe. 

Les quatre exercices choisis sont 
tous dunecompréhension ce 
consigne instantanée. Ils sont com- 
patibles avec la puissance muscu- 
laire maximale à la disposition de 
n'importe quel élève de sixième 
pour leur réalisation. 

Notre distinction entre geste 
simple ou geste complexe se situe 
au niveau de la coordination. Un 
geste complexe pour être réalisé 
nécessite la coordination de plu- 
sieurs gestes simples réussis cor- 





Document 7 - Images graphiques animées et banc polonais d'impulsion. 
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Document 8 - Fiche d'observation et d'évaluation d'un geste complexe : LES LEÇONS EC 
le saut en hauteur de face en jambe libre sur tremplin dur. DE L'EXPÉRIMENTATION 











rectement et chronologiquement 
selon un rythme précis. Il peut être 
exécuté globalement dans l'instant 
Par centimes sujebs avec/des 
consignes aussi élémentaires et 
brèves que celles énoncées pour un 
geste simple. Aïnsi le document 7, 
impulsion au banc polonais, est un 
geste simple ; en revanche, le do- 
cument 8, saut de face en jambe 
libre sur tremplin, est un geste 
complexe. 


+ Le moyen audiovisuel 

L'autoscopie : elle est quasi immé- 
diate devant le téléviseur (collecti- 
vement en petit groupe de vision- 
nement). 

Le film pédagogique d'images réelles : 
c'est un montage de séquences 
d'images réelles présentant l'oppo- 
sition entre de bonnes et de mau- 
vaises prestations exécutées par 
des champions ou des débutants. 
Le film d'images graphiques animées : 
il utilise des procédés graphiques 
et d'animation qui permettent la 
conceptualisation des alignements, 
des angles, des forces, des pres- 
sions favorisant l'exécution du 
geste. 


# Exploitation des résultats 


e Nous avions la conviction que, 
pour être significative, une ten- 
dance devait être constatée sur le 
terrain par le pédagogue et appa- 
raître dans les tableaux de nota- 
tion, sans qu'il soit nécessaire d’ef- 
fectuer une exploitation statistique 
complexe de mise en évidence. 
Dans la négative, nous conclurions 
à un impact négligeable de l’audio- 
visuel. 


e Nous n'avions pas d'idée pré- 
conçue quant à l'influence de l'au- 
toscopie ou à celle du film 
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d'images réelles par rapport au do- 
cument filmique utilisé en concur- 
rence par des professeurs non spé- 
cialistes de ces techniques (même 
si, dans les semaines qui précédè- 
HELENE REAIEIO D TOUS 
avions initié nos collègues aux 
exercices et aux manipulations du 
matériel). 


+ Concernant le geste simple “im- 
pulsion au banc polonais”, dès le 
premier visionnement, nous avons 
été immédiatement en mesure de 
désigner, à la grande surprise de 
nos collègues, les élèves initiés par 
l'unique démonstration d’un des 
professeurs : le mimétisme de leurs 
prestations avec la démonstration 
de cet enseignant, que nous avions 
remarqué accorder une importance 
très particulière à certains critères, 
fut révélateur de l'influence pré- 
pondérante de la démonstration 
du professeur et de sa personna- 
le 

Sans film pédagogique, la courbe 
de l’histogramme était nettement 
gaussienne. 

Avec un film pédagogique, la ré- 
partition était nettement bimodale. 


e Il est apparu, par ailleurs, que le 
film didactique graphique contri- 
buait fortement à la compréhen- 
sion des consignes d'exécution par 
les plus jeunes élèves de sixième. 
L'animation graphique (flèches, 
pointillés, secteurs) leur a permis 
de visualiser les angles de flexion- 
extension des chevilles, les aligne- 
ments posturaux. En revanche, 
pour la grande majorité des élèves 
de troisième, l’exposé-démonstra- 
tion du professeur a été suffisant et 
le contenu du film pédagogique re- 
dondant. 


e Enfin, avec les élèves de sixième, 
il semble bien que c’est le contenu 
du film qui a été efficace, et non la 
projection elle-même, dans la me- 
sure où les projections sans rap- 
port avec le banc polonais n'ont 


apporté aucun résultat au sein de 
ces classes. 


e Au stade de l'initiation de gestes 
simples, il s’est avéré que l’audio- 
visuel aidait efficacement l’ensei- 
gnant avec les plus jeunes élèves. 
Ce fut moins évident pour les plus 
grands où les acquis antérieurs 
(éducation sportive) ont été plus 
déterminants pour l'aptitude à ap- 
préhendemlenreteRonreeEs 
élèves, l’autoscopie s’est révélée 
parfaitement inefficace. 


e Par ailleurs, nous étions en 1976, 
avec la toute récente arrivée du 
magnétoscope, et les élèves étaient 
trop accaparés par leur propre 
image, qu'ils rejetaient (réaction de 
fuite) ou adoraient ("Encore moi, 
encore mot |! ”), pour écouter vrai- 
ment attentivement l'analyse de 
leur geste par l'enseignant. 


° Il est apparu que les seules expli- 
cations et démonstrations du pro- 
fesseur étaient inefficaces dans la 
décomposition d’un geste com- 
plexe en coordinations élémen- 
taires, tout comme le film pédago- 
gique d'images réelles, malgré les 
oppositions d'images entre ce qui 
était juste et ce qui était faux, les 
focalisations par sommation ou ca- 
drage. 


° En revanche, la projection du 
film d'animation graphique s’'ef- 
fectuait toujours dans le calme et 
captait l'attention des élèves : le 
graphisme ne permet pas aux 
spectateurs de se projeter ‘avec ses 
sens” dans l’image. Ils ne peuvent 
pas, par exemple, faire d’apprécia- 
tions esthétiques. Mais l'animation 
les pousse à participer activement : 
les pointillés qui établissent les ali- 
gnements, les secteurs qui se ha- 
churent progressivement, les su- 
perpositions graphiques, les 
incitent insensiblement à des opé- 
rations d'élaboration mentale, 


d'anticipation, sur le graphisme 
qui s’anime sur l'écran, qui les aï- 
dent à concevoir un geste com- 
plexe en une chaîne ou un en- 
senrbletcde | Cobra 
élémentaires. Néanmoins, seule la 
compréhension des consignes est 
favorisée alors que la maîtrise des 
gestes simples élémentaires (les 
fondamentaux) passe par la répéti- 
tion. Mais l’autoscopie et plus par- 
ticulièrement l'usage du film 
d'animation graphique donne des 
références au jeune lorsqu'il aura 
dépassé le stade de la découverte 
de son image corporelle. 


e Avec les élèves de troisième, en 
continuant l’expérience, nous 
avons également constaté que le 
film d'animation graphique, bien 
plus que le film d'images réelles, 
apportait aux élèves la faculté de 
s'intéresser à la pratique de la co- 
évaluation des prestations du 
groupe de visionnement, l’obser- 
vation devenant à ce stade un jeu. 
Il ne nous a pas été possible de 
poursuivre plus avant l’expéri- 
mentation pour savoir si la percep- 
tion de ces cadres de référence 
pouvait en même temps leur per- 
mettre d'améliorer leur propre 
prestation... mais déjà cette consta- 
tation nous est apparue comme 
étant très positive au plan de la 
coopération entre les élèves. 


* Par ailleurs, nous avons eu l'oc- 
casion d'entendre à plusieurs re- 
prises les élèves dire à l'enseignant 
pendant les projections : ” Ça, vous 
nous l'avez souvent dit... ” et ce 
genre de remarque témoignait, à 
notre sens, d’une évolution très fa- 
vorable de la relation enseignant- 
enseigné. 


° Enfin, nous signalons un dernier 
résultat non quantifiable : nos col- 
lègues nous confortèrent en nous 
affirmant que les grilles d'observa- 
tion, constituées en fait par nos cri- 
tères personnels de notation, mal- 


gré leur simplicité, leur avaient 
permis d’affiner leur propre fa- 
culté d'observation au point d'en 
éprouver un attrait certain et nou- 
veau pour un type d'exercices qui 
les rebutait jusqu’à présent. 


° Allons plus loin pour conclure 
Ier lCOntechen Pat Le pÉdAE 
gogue, de ses propres produits au- 
diovisuels didactiques — comme le 
fera d’ailleurs un de ces ensei- 
gnants — contribue efficacement à 
sa formation continue, alors que 
l'impact de l'audiovisuel sur l’en- 
seigné se révèle finalement très li- 
mité au collège. 


L’autoscopie et les athlètes 
de haut niveau : 
l'exemple de Guy Drut 


# En janvier 1976, nous remettons 
à Jean Vivès, directeur de la revue 
EPS, un article : Guy Drut novateur 
du 110 m haies . 


Quelques mois plus tard, en mai 
1976, Guy Drut et son entraîneur, 
Raymond Dubois, nous deman- 
denticde leur pponte sn 
concours, dans le domaine tech- 
nique exclusivement EmRerset 
l’athlète souffre des tendons qu'il 
doit se glacer après chaque séance 
et il ne réussit pas à s'approcher 
des 13"60, trois mois à peine avant 
le début des Jeux olympiques de 
Montréal. A notre grande surprise, 
nous constatons qu'il n’a alors pas 
conscience de la forme d’impul- 
sion qu'il adopte et que nous 
avons trouvée si novatrice par rap- 
port à ce qui était unanimement 
préconisé à cette époque, à tel 
point que nous avions cru bon 
d'écrire un article sur le sujet, ki- 
nogramme à l'appui. 


Après le visionnement des courses 
à ‘l'analector”” et l'intégration des 


principes que sa technique nous 
avait inspirés, Guy Drut a été ca- 
pable d’amplifier les caractéris- 
tiques de ce que son instinct et ses 
qualités de coordination avaient 
créé et d'en ressentir quasi immé- 
diatement le bien-fondé avec le té- 
moignage objectif du chronomètre. 


Notre modeste contribution fut lar- 
gement récompensée par le plaisir 
de voir évoluer cet athlète capable 
d'intérioriser la subtilité de toutes 
les consignes. 


Mais il ne fallait pas lui dire n’im- 
porte quoi... La suite va nous le 
prouver. 


M En juillet 1976, à quelques jours 
du départ pour Montréal, il y eut 
la rencontre France-URSS. Guy 
Drut devenait tendu et agressif 
dans les heures qui précédaient 
une compétition importante. Ca- 
méra au poing sur la piste du stade 
de Colombes, nous filmions ses dé- 
parts d’échauffement. À quelques 
secondes du départ de la course, il 
s’'approcha et, fixant le sol, il nous 
demanda : ” Qu'est-ce que tu vois ? 
Dis-moi un truc, si tu “déconnes”, je 
le verrai sur le film ! ”. Et, quelques 
jours plus tard, durant la séance 
d’autoscopie différée de cette 
course, en comparant ses départs 
d'échauffement et celui de la com- 
pétition, il riait de constater qu'il 
avait positivé le conseil que nous 
lui avions donné. 


1 - Il paraîtra 10 mois plus tard dans le numéro 
143 après les J.O. de Montréal. 


2 - Projecteur d'analyses proposant des cadences 
de visionnement de 16, 8 et 4 images par seconde. 


LES ECONS 
DE L'EXPÉRIMENTATION 








B Jusqu'à présent, Guy Drut et le 
perchiste François Tracanelli ont 
été sans doute les seuls athlètes, 
parmi ceux que nous avons eu la 
chance d'entraîner, capables de ti- 
rer profit dans l'instant de l’auto- 
scopie. Là encore, qu'il nous suf- 
fise de rappeler une anecdote. 


B Nous voici en août 1976 et, à 
l'INSEP, le départ du car qui em- 
mène la délégation française jus- 
qu'à Roissy pour s'envoler, en 
Concorde, vers Montréal, est 
prévu à 9 heures. À 8 heures, Guy 
Drut arrive du réfectoire et nous 
rejoint, son bol de café dans une 
main, une tartine dans l’autre. Il 
veut visionner une dernière fois 
toutes ses courses et toutes les 
images de ses entraînements que 
nous avons engrangées. Heureuse- 
ment qu'un agent d'entretien nous 
ouvre prestement la porte du Ser- 
vice audiovisuel, sinon nous pen- 
sons qu'il aurait été capable de la 
fracasser. Pendant plus d’une 
heure, Guy s’imprègne de son 
image, à vitesse normale, au grand 
ralenti, en marche arrière... Inutile 
de dire que, pendant ce temps, la 
panique règne à l'entrée de l'Insti- 
tut. Personne ne sait où se trouve 
le champion et le car est contraint 
de partir sans lui. C’est finalement 
en taxi qu'il rejoint Roissy alors 
que, au même moment, nous fai- 
sons l’objet d’un sévère blâme 
pour avoir accédé à des locaux in- 
terdits en dehors des heures ou- 
vrables. Fort heureusement, la vic- 
toire olympique de Guy nous 
sortira d’une mauvaise affaire 
dans laquelle nous avait plongé 
son des AleRnieuX mener 
l'image de son geste. 


B L'usage de l'outil audiovisuel 
aurait pu être tout autant béné- 
fique à d’autres athlètes de très 
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haut niveau et à leur entraîneur 
s'ils en avaient eu la disposition. 
Ainsi, en 1975, nous avons le sou- 
venir d’avoir invité des athlètes 
comme Chantal Réga (sprint) ou 
Jacques Rousseau (8,27 mètres au 
saut en longueur) à des séances 
d’autoscopie filmique et quelle n’a 
pas été notre surprise d'apprendre 
qu'ils n'avaient jamais visionné 
des images de leur propre presta- 
tion athlétique. Ils découvraient 
avec un réel plaisir cette possibilité 
d'analyser leurs mouvements (sans 
rejet de leur image comme nous 
pouvons le constater avec d’autres 
sportifs d'un niveau inférieur). 


M Quelquefois, c'était le tandem 
entraîneur-athlète qui acceptait 
l'invitation. C’est au cours d’une 
telle séance de projection que Jean- 
Claude Nallet à pu voir sa course 
de 400 mètres haïes contre l’Amé- 
ricain Bolding au meeting Nikaïa. 
Il a pu apprécier à quel point son 
passage de 13 foulées (14 appuis), 
Cned pènEeettdtesentHene 
haies, à 15 foulées (16 appuis), 
entre la septième et la huitième 
haies, était catastrophique car cela 
l’obligeait à un raccourcissement 
de sa foulée proche du piétine- 
ment. Sa capacité à passer les haies 
des deux jambes lui aurait permis 
d'utiliser un rythme inter-obstacle 
de 14 foulées (15 appuis) après la 
septième haie. Mais, à cette 
époque, cette option, choisie par 
ses adversaires (et toujours en vi- 
gueur à ce jour), était impensable 
pour son entraîneur, très bon spé- 
cialiste de sprint mais peu expéri- 
menté pour le 400 mètres haies. 
Celui-ci nous confia par la suite 
qu'il souhaitait ne pas renouveler 
ce type d'analyse filmique qu'il 
qualifiait de très perturbante pour 
son athlète. Il aurait pu ajouter : 
"et surtout pour moi-même ”! 

Dommage, pour Jean-Claude Nal- 
let ! Adopter le rythme 14 foulées 


après la septième haie et 15 foulées 
entre la neuvième et la dixième 
haies pour franchir de cette façon 
leMdenrme mobs Rae leave sa 
meilleure jambe lui donnait l’assu- 
ranceke sasrempres-d'unerse 
conde et, à ce niveau, tout était 
possible, y compris le podium... 


M Pour l’athlète, la difficulté de sa- 
tisfaire à la condition de décentra- 
tion définie par Piaget est d'autant 
plus délicate que la perception de 
l’objet est le sujet lui-même. La 
qualité de Mexécution sestuelle 
d’un athlète de niveau mondial est 
telle que, dans sa quête perma- 
nente de perfection, il lui devient 
difficile de trouver un conseiller. 
Et, à ce stade de peaufinage d'une 
technique déjà très élaborée, une 
recherche d'éléments de progres- 
sion ne peut se satisfaire que de 
certitudes. 


B L'’autoscopie est une épreuve de 
vérité qui oblige l'entraîneur à 
(ATP EVE dé PUEEONIeRI 
sionnement démontre que ses ob- 
servations en direct sur le terrain, à 
l'œil nu, sans ralenti ou arrêt sur 
ARE ASIN INTIMES ES, 1e 
confiance de l’athlète dans son ju- 
gement contribuera alors forte- 
ment à créer un climat de 
confiance entre eux deux. Mais les 
sorciers hantent encore trop sou- 
vent les abords des terrains d’ath- 
létisme et ils occupent parfois. des 
postes de responsabilité. Nous ne 
sommes donc pas étonné qu'ils re- 
fusent tout concours de l’audiovi- 
suel propre à mettre en défaut cer- 
taines affirmations qu'ils avancent 
dans le seul but de se singulariser. 


#\ Pour notre part, nous avons re- 
noncé à l’autoscopie immédiate 
sur le terrain pour lui préférer “une 
autoscopie fine différée avec la 
possibilité de disposer d’un mini- 
mum de 100 images par seconde. 
Entetethprenons feremple céur 


hurdler qui effectue quatre appuis 
et franchit un obstacle en une se- 
COHEN AE ENMENNIE SOS 
images par seconde est inefficace 
pour l'analyse des gestes athlé- 
tiques : la durée d’un appui d’un 
sprinter est inférieure à 100 millise- 
condes, c'est-à-dire qu'à 25 images 
par seconde, nous ne disposons 
que de deux ou trois images pour 
analyser une impulsion, ce qui est 
notoirement insuffisant. 


M Beaucoup de magnétoscopes 
restent dans les armoires après le 
constat que l’autoscopie ne permet 
pas au sportif de modifier notable- 
ment son geste. La motricité est 
chose complexe. Toute coordina- 
tion observée est elle-même sous- 
tendue par d’autres tâches mo- 
LACS CUIR S PME Stirende 
maîtriser pour progresser. Une 
méthodologie appliquée à l'obser- 
vation doit nous permettre de dé- 
complexifier le geste en tâches élé- 
mentaires à partir de la mise à jour 
de cadres de référence qui seront 
les repères d’une faculté d’obser- 
vation à vitesse réelle plus perfor- 
mante. 


M Signalons, pour finir, que les 
écrans vidéo qui contribuent à 
l'animation dans les stades lors des 
meetings internationaux ou des 
championnats intercontinentaux 
d'athlétisme ne permettent pas 
seulement aux spectateurs de 
mieux voir les épreuves qui se dis- 
putent loin d'eux. En effet, certains 
athlètes ne manquent pas de béné- 
ficier de cette autoscopie immé- 
diate si cette opportunité se pré- 
SÉNnTerREL lREERITCMA NS RE RernTE 
disparité entre les concurrents les- 
quels ne disposent pas tous de 
cette possibilité : 

— en course, dans la dernière ligne 
droite, de moduler leur effort pour 
assurer la qualification. 

nel concours leRomsen leur 
geste en analysant le ralenti vidéo 


offert aux spectateurs. 

Il y a là un problème d'équité sur 
lequel la Fédération internationale 
d’athlétisme devra bien réfléchir 
un jour. 


L'IMAGE MENTALE 


M En 1993, la mission baptisée Al- 
taïr et confiée au spationaute fran- 
çais Jean-Pierre Haignère consistait 
pour l'essentiel en douze expé- 
riences biomédicales, physiques et 
technologiques. L'expérience Illu- 
sion visait à comprendre la nature 
des altérations du maintien corpo- 
rel et du contrôle des mouvements 
en impesanteur dont la représenta- 
tion mentale est organisée à partir 
d'informations fournies par le sys- 
tème vestibulaire (oreille interne), 
la vision et les capteurs du système 
musculaire. Une autre expérience, 
Virminal, consistait à analyser l’in- 
fluence de l’impesanteur sur la 
perception de l'orientation du 
corps dans l’espace. Le système 
nerveux construit.en etietele 
images mentales à partir d’infor- 
mations visuelles, la mémoire à 
court terme étant elle-même impli- 
quée dans ce processus. Virminal 
contribuera à" cormmpreneltente 
contrôle du. mouvémernemnez 
l’homme. 


M La mise en œuvre de ces deux 
expériences par les scientifiques de 
l'espace nous conduit à penser que 
l'imagerie mentale, affinée par des 
facultés d'observation éduquées, 
peut concourir à peaufiner l’exécu- 
tion d’un geste sportif. 

Cette hypothèse est à rapprocher 
de ces témoignages, certes peu ob- 
jectivables, de sujets ayant arrêté 
l'entraînement durant une très 
grande période, mais au cours de 
laquelle ils continuaient à visuali- 
ser quotidiennement l'exécution, à 


différents niveaux, de leur tech- 
nique sportive (par exemple avec 
Mere Pentéeineur'ettqui alt 
ment avoir progressé durant cette 
période d'inactivité. 


B Nous avons eu, pour notre part, 
une carrière athlétique de sauteur 
à la perche. Cette spécialité se ca- 
ractérise par rapport aux autres 
sauts par l'harmonisation de mul- 
tiples coordinations (présenté, sou- 
levé, appui-groupé, renversement, 
extension, traction, retournement, 
etc.) avec un timing très précis. 
Une dizaine d'années après la fin 
de cet itinéraire de sportif de haut 
niveau, alors que nous ne prati- 
quions plus du tout l'entraînement 
spécifique du perchiste, nous 
étions pourtant en mesure de faire 
des démonstrations techniques 
bien meilleures, au point de nous 
qualifier pour le championnat de 
meet. d'y obtenir.encore une 
place de finaliste sans disposer 
pour autant d’une forme de com- 
pétiteur.… 

Comment expliquer cette évolu- 
tion ? Durant ces dix années, les 
analyses filmiques des différents 
niveaux de pratique, la réalisation 
d'animations graphiques et de mo- 
délisation du saut à la perche et 
notre expérience d’entraîneur nous 
avaient-elles permis de mieux 
conceptualiser cette spécialité ? 
Nous avons la conviction qu’à 
cette période aucune autre raison 
ne peut expliquer que nous nous 
soyons débarrassé, sans pratiquer, 
de certains défauts techniques qui 
nous accablaient durant notre car- 
rière de compétiteur. À la suite de 
’cettesxpénence personnelle, 
nous avons été encore plus motivé 
pour utiliser l’image avec nos ath- 
lètes et faire en sorte qu'ils intério- 
risenticetqu'ils croient faire et ce 
qu'il conviendrait de maîtriser. 
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"Dis-moi 
CE QUE TU VOIS, 
JE TE DIRAI QUI TU ES." 


M En entreprenant cette expérience 
d'évaluation de l'observation d’un 
cliché photographique, notre ob- 
jectif était d'analyser les réponses 
pour définir ce qui singularisait 
une population par rapport à une 
autre. 


De 1988 à 1993, nous avons ainsi 
recueilli plus de 1500 fiches-ré- 
ponses dont l’analyse ne nous a 
pas permis, contrairement à nos 
suppositions, de différencier et de 
caractériser : 

— la population des enseignants 
d'EPS par rapport à celle des en- 
traîneurs. 

— la population des entraîneurs de 
courses par rapport à celle des en- 
traîneurs de concours. 

— la population des étudiants pré- 
parant le CAPEPS option ‘athlé- 
tisme” ou option ‘polyvalence ath- 
létisme”. 

— la population des étudiants ‘ath- 
lètes” de celle des autres sportifs 
(sports collectifs, sports de contact, 
etc.). 


W La formulation des réponses 
plus que le contenu (qualité et 
quantité des éléments) est davan- 
tage spécifique de chaque popula- 
tion. Ainsi, pour un même élément 
d'observation, ‘l'équilibre des cein- 
tures au franchissement de l'obstacle”, 
l'enseignant d'EPS signale ” un 
déséquilibre corporel sur le franchisse- 
ment ”, l'entraîneur non spécialiste 
voit ” un placement de bras éclaté ”, 
et l’étudiant option “athlétisme” 
précise : ” dossard 123 bras droit ne 
rattrape pas le déséquilibre, dossard 


, 


182 pas d'opposition des bras ”. 


Ainsi, les trois observateurs sont 
sensibles au fait que les coureurs 
de 400 mètres haies ne démontrent 
pas la même qualité de geste que 
les spécialistes de haies hautes (110 
mètres). 


5 Pour notre part, nous nous éton- 
nons que cette mauvaise synchro- 
nisation bras-jambe soit mention- 
née sur 65 % des fiches, alors 
qu'elle n’est pas significative sur 
cettenphoto De méme,  e0/0iles 
observateurs dénoncent des mau- 
vais placements de bassin, élé- 
ments qui ne sont pas objectivables 
sur la photo. 


La plupart des éléments d’identifi- 
cation ou d'analyse de la photo, la 
méthodologie, la chronologie des 
observations, les éléments d’ana- 
lyse techniques (emploi de termes 
spécifiques : jambe d’appel, jambe 
d'attaque, le repérage des athlètes 
par des dossards ou le numérotage 
des couloirs) ne sont pas particu- 
lièrement caractéristiques d’une 
population plutôt que d’une autre. 


M En fait, il se dégage deux 
grandes catégories : 

— ceux qui restent “secs” devant ce 
cliché. 

— ceux qui consignent ‘en vrac, 
sans méthodologie, sur le mode 
anecdotique, ce que leur vécu et 
leur personnalité leur inspirent : 
” L'athlète de gauche sur la photo est 
suédois et noir, ce qui est rare... ” 


M En regard de nos propositions 
personnelles d'observation (ta- 
bleau B), nous avons placé les ré- 
ponses les plus développées que 
nous avons obtenues de la part des 
enseignants d'EPS d’un départe- 
ment (tableau A). 


Pour l'ensemble de ces sept ré- 
ponses (nous avons sélectionné 
celles qui comportaient un mini- 
mum de quatre éléments), nous ne 


pouvons créditer que cinq élé- 
IMERLSE 

— 400 mètres haies : identification 
de la course. 

— Moses : identification de l’athlète 
qui mène la course. 

— le septième couloir : repérage de 
la main d’un septième coureur sur 
la gauche de la photo. 

— trois appels gauche, trois appels 
droit : repérage des jambes d’appel 
des hurdlers (alors qu'il est pos- 
siblet ne étenminersun.sep- 
tième). 

— trois noirs, un métisse, deux 
blancs : observation anecdotique 
des races représentées dans cette 
course. 


Cela est fort peu ! et la pauvreté de 
la formulation nous paraît encore 
plus significative des lacunes de la 
formation proposée à nos col- 
lègues enseignants d'EPS. C'est 
d'autant plus décevant que nous 
apprécions régulièrement l'intérêt 
et l'application de nos collègues 
pour se “recycler dans les stages 
DER. 


H Cette expérience, à nos yeux, 
non seulement ne sanctionne pas 
l'indigence d’une “éducation athlé- 
tique” mais surtout elle met en évi- 
dence l’impérieuse nécessité d’une 
formation à une méthodologie ap- 
pliquée à l’observation des APS 
qui contribuera dans le même 
temps à développer les facultés 
d'analyse d’une situation, de ré- 
tention et d’expression écrite et 
verbale pour mieux communiquer. 
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TABLEAU A 
Les observations des enseignants 


Réponse 1 


e Différentes formes d'appel. 

e Différents formes de position de bras. 

e Tous les styles, regards vers le bas. 

e Différentes formes de passage de haies. 

e À la corde, pas les bras dans l'axe. 

e Attaque de haie en virage. 

e Aucun coureur ne passe une haie sans faire de faute importante. 


Réponse 2 


e Couloir 6 : bras gauche dans l'axe. 

e Couloir 5 : bras gauche s'écartant de l'axe. 

e Couloir 4 : ne pousse pas avec la jambe d'appui dans l'axe. 
© Couloir 3 : flexion et déséquilibre du buste. 

e Couloir 2 : flexion du buste, déséquilibré. 


Réponse 3 


e Une course de haies supérieure à 1 10 mètres. 
e Passage différent au niveau des bras. 

e Un septième athlète sur la gauche. 

e Regard au franchissement orienté vers le bas. 


Réponse 4 


e L'athlète [presque le plus extérieur] est en tête donc proche de l'arrivée. 
e Franchissement différent entre le numéro 1 [très haut} et les autres. 
e Appels de pieds différents [gauchers et droitiers]. 


e Positions segment bras différentes. 
e Positions de bassin différentes. 
e Positions de jambes différentes 


Réponse 5 


e Le 1065 se croyant vainqueur est déjà relâché. 

e Le 881 trop haut est à l'extérieur de la haie. 

e Quatre coureurs au même niveau : couloirs |, 2, 3 et6. 
e Le meilleur c'est toujours un noir. 


Réponse 6 


e 400 mètres haies. Aucune haie renversée. 

e Trois athlètes appel gauche. 

e Moses détaché. 

e Regard dirigé vers la haie suivante sauf le troisième de la gauche. 


Reponse 7 


e 881 attiré vers l'autre couloir, pas de compensation. 
e 248 trop haut. 

e 123 bras droit ne rattrape pas le déséquilibre. 

e 182 pas d'opposition des bras. 

e Différents pieds d'appel et placement des bras. 

e Différents franchissement de haies. 

e Moses 

e 400 mètres haies. 





TABLEAU B 
Nos observations personnelles 


Identification 


e Course de 400 mètres haies, Mondial de Rome 1987 (dossard TDK et 
demi-finale Moses et Dia Bal. 


e Quel obstacle est franchi par les coureurs [il y en a dix sur 400 mètres 
haies] 2 Les premier, deuxième, septième et huitième sont en plein virage. 


e || s'agit du septième. Pour les premier et deuxième, les décalages entre 
les haies sont plus grands et pour le huitième le décalage est inférieur à 1 
mètre. 


e Les coureurs sont donc à 35+35+35+40, soit 145 mètres de l'arrivée. 


L'œil du technicien 


e Cadrage sur les couloirs 2 à 7 : pas de lice près de la ligne intérieure 
du couloir de droite. ce n'est donc pas le couloir 1. On peut voir le bras 
gauche et l'ombre de l'athlète évoluant au couloir 8. 
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e Cet athlète prend appel pied gauche comme ceux des couloirs 7, 4 et 
2. Les athlètes des couloirs 3, 4 et 6 [Moses est sur le deuxième appui de 
reprise de course après l'obstacle) franchissent appel droit. 


e est plus aisé en virage de prendre appel droit pour viser le bord inté- 
rieur de la haie avec la jambe d'attaque et retrouver appui derrière la 
haie près de la ligne intérieure de couloir. 


e Au couloir 7, l'athlète est très haut au-dessus de l'obstacle. On observe 
le manque d'abduction de la cuisse de jambe d'appel gauche. C'est cer- 
tainement sa mauvaise jambe. || y a une perte de temps évidente, surpre- 
nante à ce niveau de la compétition, où la maîtrise de l'appel des deux 
jambes est nécessaire. 


L'œil de l'officiel 


e Au couloir 2, le Sénégalais Dia Ba est disqualifiable 


| égal : il passe la 
jambe d'appel gauche à côté de l'obstacle. 





LES SÉQUENCES 
FILMIQUES 
D'ÉVALUATION 


M En septembre 1976 un stage ex- 
périmental était organisé par la Fé- 
dération française d'athlétisme, à 
l’'INSEP, pour les entraïneurs du 
troisième degré en sauts. 


e Maurice Houvion, animateur 
technique national, proposait à ses 
deux collègues Messieurs Raffin- 
Pelloz (spécialiste du saut en hau- 
teur) et Régis Prost (spécialiste du 
saut en longueur et du triple saut), 
une nouvelle formule d'examen at- 
tribuant un coefficient majoré à 
l'option choisie par chaque candi- 
dat parmi les quatre sauts (hau- 
(eub perche lonsueuretetripile 
saut). 


e L'hypothèse suivante justifiait 
son idée : ” Le niveau de connaïs- 
sances, de pratique et surtout de mott- 
vation de chaque candidat est différent 
pour les quatre sauts. Certains d’entre 
eux possèdent des dispositions satisfai- 
santes pour un seul saut. Proposons- 
leur un programme minimum com- 
mun visant à unifier la formation 
générale pour les quatre sauts, et une 
information au plus haut niveau pos- 
sible dans leur saut de prédilection ” 


e Auparavant, les temps impartis à 
la formation étaient également ré- 
partis pour les quatre types de 
sauts. Les trois entraîneurs natio- 
naux acceptèrent notre proposition 
d'évaluer, en fin de stage, par la 
projection d’un film-question- 
naire : 

— le niveau minimum acquis dans 
les quatre sauts malgré ce pro- 
gramme réduit. 

— Ja justification de favoriser une 
formation élective dans un type de 
saut. 

— la corrélation de l'épreuve audio- 


visuelle avec l'épreuve pédago- 
siquetoutavec épreuve éenite: 
Celle du devoir sur table avec les 
qualités de pédagogue démontrées 
sur le terrain avait été très mau- 
vaise les années précédentes. 


e Le film-questionnaire comportait 
vingt séquences, cinq par saut, de 
difficulté variable. Elles furent pro- 
jetées à diverses cadences, en avant 
et en arrière, deux à quatre fois. 
L'entraîneur national répondait de 
son côté par écrit et décidait lui- 
même de lancer la séquence sui- 
vante. 


e La formulation des questions 
étaitetrèessouvertes abonner 
ponse n'était pas nécessairement 
celle que nous attendions. Une ob- 
servation pouvait être très person- 
nelle à condition qu'elle soit en 
rapport avec la question posée et 
justifiée par la perception d’élé- 
ments peninents empcecentéena 
écran 


B Les résultats ont vérifié l’hypo- 
thèse de Maurice Houvion, à sa- 
voir que les spécialistes de chaque 
saut obtinrent les meilleures notes 
aux questions relatives'à leur op- 
tion. 


e Les histogrammes des écarts de 
notes, obtenues par chaque candi- 
dat dans leur meilleure etalans 
leur moins bonne spécialité, ont 
montré une répartition bimodale 
significative. Aucun candidat obte- 
nant une excellente note, supé- 
rieure à 15 dans son option, ne 
s’est vu accorder, dans un autre 
Saut, une note inférieure à la 
NOMEMME SCCCHPeES IE piliauer 
par le fait que la perception dans 
une spécialité implique nécessaire- 
ment des facultés qui situent le su- 
jet à un niveau satisfaisant par 
ailleurs. Ce constat fut confirmé 
par la notation des candidats reca- 
lés, aucun d'eux n’atteignant la 
moyenne, même dans son option. 


e Nos collègues ont conclu en sou- 
haitant poursuivre l'expérience les 
années suivantes et en l'étendant 
aux courses et lancers, avec les ap- 
préciations suivantes : 

— l'épreuve audiovisuelle est très 
difficile. 

— le film-questionnaire sous forme 
de séquences étant très formateur 
à l'observation, il serait efficace de 
l'utiliser systématiquement durant 
tout le stage. 

— le jour de l'examen, il serait sou- 
haitable de commencer par deux 
questions de mise en train, comme 
à l'examen du code routier. 

— les candidats ne sachant pas ob- 
server, même une séquence très ra- 
lentie, la formation à l’observation 
devrait faire partie de leur pro- 
gramme de formation (ceci se pas- 
sait en septembre 1976 !). 


M La reproduction, ces dernières 
amnees/-clercette première expé- 
rience a toujours confirmé les 
conclusions suivantes : 

— là pratique orale des exemples 
met en confiance les enseignés et 
leur permet de mieux comprendre 
le principe des “questions ouvertes”. 
— la nécessité de disposer d’un vo- 
cabulaire spécifique pour commu- 
niquer clairement est ressentie par 
les stagiaires. 

— la projection ‘impliquante”, à 
froid en début de stage, nous fai- 
sait craindre une réaction de rejet 
des participants. Bien au contraire, 
elle donne le ton au stage. L’atten- 
tion sur le terrain est plus soutenue 
et les fréquentes références au 
film-questionnaire le prouvent : 
" Ah oui, c'est comme l'athlète sur le 


film ! 7. 


e Le film-questionnaire se 
révèle être : 

— une incitation à l'observation sur 
le terrain. 


LES LEÇONS FT 
DE L'EXPÉRIMENTATION 


— un moyen pour le formateur 
d'évaluer son action, moyen supé- 
rieur à la composition écrite et en 
nette corrélation avec la valeur de 
l'intervention des stagiaires en si- 
tuation d'entraîneur sur le terrain. 


e Le film-questionnaire n’a pas été 
seulement plébiscité par la popula- 
tion des entraîneurs. Pendant plu- 
sieurs années, avec des séquences 
appropriées et adaptées aux objec- 
tifs des enseignants d'EPS, nous 
avons toujours eu l’adhésion de 
nos collègues, lesquels manifestè- 
rent à plusieurs reprises le désir 
d'effectuer, en fin de stage, une re- 
prise des séquences projetées en 
début de formation afin de mesu- 
rer les progrès réalisés et connaître 
nos propositions de solutions. 


e La grande variété des réponses 
fournies pour une même question 
lors du premier visionnement té- 
moigne de la polysémie et des pro- 
blèmes de lecture de l'image. 


B Pour apprécier l'engouement 
des éducateurs pour ce procédé, 
nous relevons le classement qu'ils 
lui attribuent par rapport aux 
autres types d'interventions pos- 
sibles par le cadre d’un stage. 


e Faire de la pédagogie avec des 
élèves est, à l'unanimité, ce que 
souhaitent les enseignants (c'est-à- 
dire qu'ils désirent voir le cadre 
faire évoluer une classe dont ils ne 
connaissent pas les élèves et réus- 
sir avec eux les évolutions préconi- 
sées). 


e En deuxième position, toujours à 
l'unanimité, se place le film-ques- 
tionnaire qui devance toujours, 
soit la pratique personnelle (les en- 
selénants en tenue Sportive es- 
saient eux-mêmes les exercices ou 
procédés proposés), soit la discus- 
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sion ouverte avec les cadres du 
stage (réflexion collective où toutes 
les interactions sont possibles). 


e Très loin derrière, l'exposé d’un 
conférencier se dispute l’avant- 
dernière place avec la démonstra- 
tion effectuée par des athlètes de 
haut niveau. 


e Enfin, en dernière position et 
sans concurrence, figure le film re- 
portage présentant les images des 
champions de la dernière ren- 
contre intercontinentale, confirma- 
tion du rejet de l’image modèle. 


M L'utilisation du film en sé- 
quences d'évaluation peut modi- 
fier fondamentalement les modes 
d'animation et de communication 
pour le formateur. Le feed-back 
avec la bande filmique lui impose 
un jeu de la vérité qui ne permet 
aucune affirmation gratuite ou 
l'illusion groupale, en distillant 
hermétiquement son savoir. La né- 
cessité de créer un climat favorable 
à la remise en question évite la 
complaisance ou le décryptage 
agressif. L’animateur est souvent 
conduit à interpréter l'opinion du 
stagiaire, pour éclairer le groupe 
en proposant un vocabulaire spéci- 
fique ou en présentant sa solution, 
non pas comme la seule vérité” 
mais comme une démarche qui re- 
monte aux sources, par une obser- 
vation au second degré pour déga- 
AO uStfIeation deu 
comportement observable au pre- 
mier degré. 


B La progression escomptée pour 
nos collègues enseignants d'EPS, 
dans le cadre d’un stage de forma- 
tion continue de quelques heures, 
hespentetre que modeste ati 
veau de la qualité de l'observation 
mais nous avons constaté une 
nette évolution dans les réponses 
fournies en fin de stage, dont la 
formulation était beaucoup plus 
précise et moins descriptive, en re- 


gard du seul moule technique qui 
était, jusque-là, leur seul cadre de 
référence. 


L'IMAGE GRAPHIQUE 
ANIMÉE ET 
L'ANIMATION 


# Le film technico-pédagogique 
traditionnel impose un savoir ou 
montre une belle image motrice, 
alors que la conception du film en 
séquences d'évaluation se dé- 
marque totalement d’une dé- 
marche didactique empirique qui 
tente de déposer une empreinte de 
ce qu'il faut faire” dans l'esprit 
d’un spectateur passif qui subit un 
discours fermé. 


B L'expérimentation des films en 
séquences d'évaluation permet de 
distinguer deux types d’observa- 
[eU 

— ceux qui n'observent que les détails : 
seules les particularités de la pres- 
tation de l’athlète, souvent sans 
rapport avec la réalisation globale, 
sont distinguées. 

— ceux qui observent et interviennent 
au premier degré : le problème posé 
est perçu, mais les interventions ne 
sont pas plus convaincantes que 
l'injonction : ” Va plus vite ! ” à l’in- 
tention d’un sprinter en difficulté. 
mr AN CTENC CEE Ne aus 
plus ” : cette démarche au premier 
degré résume l'intervention que 
nous constatons quotidiennement 
sur le terrain. Elle préside généra- 
lement à la conception des films 
didactiques sportifs. 


B Les propositions de réponses 
aux séquences filmiques d'images 
graphique animées sont beaucoup 
moins variées et beaucoup plus ju- 
dicieuses que celles fournies par 
les stagiaires aux questions présen- 
tées uniquement par des séquences 


d'images réelles “qui ne parlent pas 
d’elles-mêmes” et qui, confrontées 
au vécu de chaque visionneur, 
l’orientent sur des voies très di- 
verses, souvent peu pertinentes, et 
quelquefois sans rapport avec le 
problème posé. 


Bi Exécuter un portrait présente un 
degré de difficulté très variable 
pour un jeune dessinateur : tâche 
très ardue s’il dispose du modèle 
posant ou de son image photogra- 
phique, réalisation plus aisée s’il 
HÉproduiNoprelemonEele 
image-graphique qui lui permet de 
fournir un travail plus complexe 
dans la recherche des traits perti- 
nents, que la caricature exagère ou 
que l'éclairage de la photographie 
adoucit par exemple. 


M L'animation confère à l’art gra- 
phique une autre dimension : le 
mouvement. La création du mou- 
vement, comme la recherche d’un 
style pictural, doit faire naître des 
formes expressives à partir des fac- 
teurs liés à la pensée et à l'imagi- 
nation. Les difficultés de commu- 
nication orale ou de perception à 
l’aide d'images réelles inspirent 
l'intuition d’une animation gra- 
phique. 


M Pour communiquer, nous avons 
bien souvent recours à des mimes, 
à des démonstrations. Mais, pour 
certaines abstractions, le gra- 
phisme et notamment le gra- 
phisme animé sont des procédés 
efficients pour faire visualiser les 
angles, les forces, les pressions, les 
trajectoires, les intentions, etc. Les 
images graphiques animées contri- 
buent à sortir le spectateur de sa 
passivité en l'incitant à faire des 
associations, des compositions 
avec les images réelles présentées 
en contrepoint. 


M Mais les possibilités du gra- 
phisme et de l’animation doivent 


être exploitées en se démarquant 
totalement de la prise de vues 
d'images réelles et des possibilités 
de montage. Ainsi, il y a quelques 
années, nous avons décliné une 
proposition d'animation pour les 
techniciens du hand-ball, avec les- 
quels nous avions précédemment 
collaboré, pour expliciter par le 
graphisme les secteurs de respon- 
sabilité des joueurs dans la défense 
le zone EC rEUTRLO MENT 
Drouïa avait été filmé avec une ca- 
Mméra nn AU CREÉPS deETOULE 
gate. Des photos développées à 
partir du négatif film avaient été 
découpées dans le but de récupé- 
rer uniquement les silhouettes du 
joueur pour les coller sur des fonds 
noirs. À partir de là, il nous était 
demandé de filmer ces cartons 
pourles animer En "réalité/celasre 
venait à refaire un film d'images 
réelles. La boucle était bouclée.. A 
l'évidence, la spécialité de l’anima- 
tion graphique était incomprise ! 


M En revanche, certains “story- 
bords” ont été pour nous véritable- 
ment enthousiasmants. Ainsi, cette 
sollicitation de nos camarades ses- 
sionnaires escrimeurs, Daniel Re- 
venu et Pierre Simonet : ” Que 
peux-tu faire avec le dessin animé 
pour nous aider à faire percevoir cer- 
tains aspects de l'escrime ? : 


— dans notre sport de combat, le trans- 
fert du poing à l'extrémité de l'arme 
n'est pas évident. Les enfants sont 
trop focalisés par la lame de l'adver- 
saire qu'ils s'évertuent à entrechoquer 
plutôt qu'à chercher à toucher l'autre 
tireur. 


— l'escritrieur doit se concentrer sur les 
parties du corps de l'adversaire qui 
peuvent être touchées plutôt que sur 
son arme. 


— les prises de vues réelles ne peuvent 
traduire la situation de face à face de 
ce sport de combat. 


Pourrais-tu styliser les deux armes 
dans un même plan et montrer les no- 


tions de couverture, de feinte, de batte- 
ment, pour écarter Ou pour provoquer 
une réaction et passer par ailleurs ? ”. 


M Avec l’image graphique animée, 
notre expérience s’est limitée à : 

— des visualisations de structures 
termes Parexemple, les batte- 
ments du cœur en plan et coupes, 
véritable endoscopie du gros cœur 
pathologique et du cœur sportif à 
l'effort. Ou encore l’équilibration 
du bassin et la différenciation entre 
muscles psoas et grands droits. 

— des visualisations sous des 
points de vue très difficiles, voire 
impossibles, par la prise de vue 
d'images réelles. Par exemple, des 
travellings aériens pour l'étude des 
lancers, des vues dans le plan de la 
barre de séquences de franchisse- 
ment de sauteurs (c’est maintenant 
réalisable avec les caméras vidéo 
“paluches".) 

— de la modélisation, notamment la 
synthèse de différents “styles” pour 
présenter la prestation idéale 
qu'aucun démonstrateur ne maî- 
trise. 

— de la conceptualisation qui per- 
met l’intériorisation de diverses 
abstractions comme les forces, 
pressions, transferts de masse, tra- 
Jectoires, cyclogrammes, vitesses 
relatives, intentions, etc. 


Les documents 10 et 11 reprodui- 
sent quelques dessins réalisés pour 
les films présentés lors de la soute- 
nance de notre mémoire pour le 
diplôme supérieur de l'INSEP. 


B L'animation du graphisme par : 
— des sommations, 

— des superpositions, 

— des comparaisons, 

— des focalisations, 

— des variations rythmiques (ac- 
centuations ou ralentissements) 

— etc. 
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Document 10 - Images graphiques animées : "rester derrière sa perche". 





Are Document 11 - Lancer du disque. Images graphiques animées : situations relatives, ligne de 
HE À OBSERVER bassin / ligne d'épaules, bras lanceur, appuis en qualité et orientation. 


implique le spectateur qui tente de 
devancer par l'imagination le trait, 
la variation graphique, la méta- 
phore.. Plus que le graphisme ou 
le procédé d'animation, c’est le 
contenu, l’idée de l'animation gra- 
phique qui lui confère sa spécifi- 
cité. L'animation graphique nous 
paraît un moyen particulièrement 
propre à enrichir l'observateur par 
de multiples opérations de ré- 
flexion et d’appréhension du réel. 


M L'image graphique se veut expli- 
cite pour exprimer du réel plus 
que le réel. Une image graphique 
peut être réussie quant à l'attrac- 
tion qu’elle provoque mais ne pas 
avoir d'efficacité si l'association 
entre le dessin et le message se fait 
trop difficilement : ” Les images, 
comme les langues cuisinées par 
Ésope, sont tour à tour bonnes ou 
mauvaises, indispensable ou nuisibles. 
Îl faut savoir en user avec mesure tan- 
dis qu'elles sont bonnes et s'en débar- 
rasser aussitôt qu'elles deviennent in- 
utiles ”. Cet extrait de L’Activité 
rationaliste de Gaston Bachelard es- 
quisse une théorie du bon usage 
des images et des métaphores, re- 
quises au départ par la microphy- 
sique. Sa poétique est une théorie 
de l’imaginaire pour saisir ou com- 
bler une absence située. 


Images et métaphores dans le dis- 
cours scientifique constituent la 
voie royale d’un système de pen- 
sée non scientifique où il convient 
de faire place nette à la dialectique 
’abstrait-concret”. 


M L'histoire fourmille d'exemples 
d’avancées mathématiques en cor- 
rélation avec la transformation de 
l'image que l’homme a du milieu 
dans lequel il vit. Cette représenta- 
tion évolue concomitamment avec 
le progrès de la science. Le mathé- 
maticien est un grand utilisateur 
d'images et cela pour une double 
nécessité : 


— pour manipuler des concepts, 
— pour communiquer le résultat de 
ses recherches. 


Et même si l’image ne constitue 
qu'une représentation très vague 
d’un concept, elle permet toutefois 
de l’appréhender avec un concept 
proche. Certes, l’usage de l’image 
pour l'illustration d’un concept 
présente certainement l'inconvé- 
nient de limiter l'imagination, 
doncle chämpides concepts 
compte tenu du nombre d'images 
à disposition, mais nous pouvons 
aussi penser que, sans les images, 
ce champ restreint serait peut-être 
encore plus étroit. De ce point de 
vue, la supériorité de l'imagination 
caractérise l’esprit mathématique 
de certains sujets qui n’ont pas be- 
soin d’un grand nombre d'images 
pour “voir et cela depuis divers 
points de l’espace. 


M La représentation graphique ani- 
mée est un procédé particulière- 
ment génératif qui fait appel à la 
mémoire visuelle avec des modali- 
tés qui se rapprochent de la pensée 
conceptuelle. La représentation 
graphique simplifie les formes 
complexes, débarrasse l'essentiel 
de l’enveloppe des choses et des 
astreintes de l’apparence, hiérar- 
chise les détails. Mais pour que le 
spectateur s’approprie la connais- 
sance au-delà de la mémorisation 
passive, il faut que le montage 
d'un film, le rythme de l’anima- 
tion, excitent son activité inductive 
et le conduisent à mettre en rela- 
tion, par un effort mental, les élé- 
ments qui lui sont présentés. 


M L'image graphique animée nous 
paraît particulièrement efficace 
pour développer la participation 
du spectateur dans l'élaboration 
cognitive et elle contribue à re- 
mettre en cause la pesante tradi- 
tion de la communication didac- 
tique classique. 


L'INSTITUTION 
ET L'AUDIOVISUEL 


L’audiovisuel et la troisième 
épreuve d'admission 
à l'agrégation d'EPS 


Extrait des textes officiels 


[...] Réalisation par le candidat | 


d'une prestation physique dans | 


la discipline de son choix parmi 
celles inscrites dans un pro- 
gramme défini chaque année. 


Cette pratique est suivie d’un 


entretien avec le jury à partir de | 


l'enregistrement vidéo de la dé- 

| monstration. Le candidat exa- 

| mine sa prestation avec le jury 

| sans préparation. Il est autorisé 
à prendre des notes ; il peut 
donner à son commentaire 
l'orientation de son choix et | 
n’est pas interrompu durant les 
dix premières minutes. 


| La prestation du candidat est 
appréciée pour un tiers sur la 
prestation physique et pour 
deux tiers sur les qualités mani- 

 festées lors de l’entretien (y 
compris celles attestant une 

_ maîtrise des techniques audio- 
visuelles). 


Durée totale de l'épreuve 
(coefficient 2) : | 


— prestation physique (durée | 


maximale de quarante mi- 
| nutes, celle-ci comprenant le 

temps de préparation, d'exécu- 

tion, d'enregistrement et de ré- 

cupération). | 

— projection et prise de notes | 

par le candidat : dix minutes. 

- entretien : une heure. 





M Le lundi 30 janvier 1984, nous 
étions convié par l'inspecteur gé- 
néral Jean-Robert Joyeux à une 
séance de simulation “haies et jave- 
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lot” qui devait permettre de 
faire apparaître les problèmes de 
tous ordres susceptibles de se pré- 
senter lors de la mise en œuvre de 
la troisième épreuve d'admission à 
l'agrégation d'EPS du concours de 
es Sp MmsMesiconcours précé- 
dents, la spécialité athlétique pro- 
posée pour cette épreuve, appré- 
ciée et non cotée, était le saut en 
hauteur. 


M Avant que le Service audiovisuel 
de l'INSEP n'effectue les simula- 
tions annoncées, nous avions com- 
muniqué à Jean-Robert Joyeux 
notre sentiment : 1l nous paraissait 
évident de porter raisonnablement 
le choix sur l'épreuve de haies plu- 
tÔt que sur celle du lancer de jave- 
lot. Les sourires entendus naissant 
immédiatement sur les visages des 
membres de la commission convo- 
quée, persuadés m'’entendre pré- 
cher pour ma paroisse (avec une 
étiquette "course de haies” dans le 
dos), nous nous empressâmes 
d'expliquer : ” Si l'option javelot est 
retenue, vous devez prévoir deux opé- 
rateurs pour un même jet. Le premier, 
qui restera cadrer sur le lanceur même 
dans la phase de rattrapage après le lä- 
cher de l'engin, le second, qui devra 
être un cadreur de talent pour suivre 
le javelot dans sa trajectoire notam- 
ment sans jamais la perdre jusqu'à ce 
qu'il atteigne le sol. Ces deux observa- 
tions, encore une fois, pour un même 
jet, sont indissociables pour objectiver 
la prestation du candidat. Elles néces- 
sitent une organisation bien lourde 
quant à la prise de vues et au vision- 
nement par le candidat et le jury ”. 


M Dans le regard de notre interlo- 
cuteur, nous vimes qu'il avait im- 
médiatement mesuré le problème 
et la course de haïes fut retenue 
pour l'agrégation. Et que personne 
n'y voie d’impertinence, mais 
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avouons qu'il nous avait paru as- 
sez peu attentif, cet après-midi là, 
pour les simulations sur le terrain 
de lancer ! 


L'épreuve 6.1 au premier 
concours de recrutement 
de professeur de sport 


Extrait des textes officiels 


| Épreuve 6.1 - A la suite de l’ob- 
servation d’un document au- | 
diovisuel et des indications 
fournies par le jury, le candidat 
devra présenter les aspects par- 
ticuliers de la situation sportive 
proposée. En outre, il exposera 

au jury les résultats de son ana- 
lyse et les enseignements qu'il 
pourrait en tirer pour fonder 
l'entraînement du sportif ou 
des groupes de sportifs ou de 

l’équipe observée. 


| Durée de l'épreuve 
| ( coefficient 1) : trente minutes. 


“64 


"Cette épreuve doit jouer un 
| rôle non négligeable en valori- 
| sant ceux qui maîtrisent leur 

discipline sportive sous ses as- 

pects techniques et pratiques en 
étant capables d'utiliser les 
| moyens audiovisuels dans leur 
| rôle d'entraîneur." 


M En novembre 1986, Madame 
Odette Julien, inspecteur général, 
et Monsieur Michel Leblanc, chef 
du département de la Formation à 
l'INSEP, nous sollicitèrent pour ré- 
fléchir à l’organisation de 
l'épreuve 6.1 du premier concours 
pour le professorat de sport. Après 
des simulations avec nos étudiants 
et des entretiens avec nos homo- 
logues des autres disciplines spor- 
tives ayant accepté de constituer la 
"bande vidéo ressource” des diffé- 
rents sports, nous adressions à 
l'Inspection générale, le 25 no- 
vembre 1986, le rapport qui suit. 











Objet : 


MODALITÉS DE L'ÉPREUVE 6A 
ATHLÉTISME 


M Épreuve et spécialité athlétique 
de chaque candidat 


e Dans la grande majorité des 
sports, chaque candidat sera inter- 
rogé sur sa ‘pratique de compéti- 
tion . 

e En athlétisme, si un tirage au sort 
attribue une séquence vidéo dans 
la spécialité, courses, sauts ou lan- 
cers : 

— un coureur de 100 mètres peut se 
voir questionner sur le steeple. 

- un sauteur en hauteur sur le saut 
à la perche. 

- un lanceur de javelot sur le lan- 
cer du marteau. 


e Ces trois exemples ne supportent 
pas équitablement la comparaison. 
En effet, dans la famille des 
courses, la variété des épreuves est 
plus importante que celle des 
quatre sauts ou des quatre lancers. 
Le cas des décathloniens mérite 
également notre réflexion. 

S'il n'est pas question de revenir 
sur la décision d'exiger de chaque 
candidat des compétences dans 
l'ensemble des épreuves de sa spé- 
cialité, 1l importe que tous soient 
jugés dans les mêmes conditions : 
— les uns par rapport aux autres, 

— et par rapport aux autres Spor- 
tifs, où, en tout état de cause, un ti- 
reur par exemple visionnera des 
séquences de tir. 

Mais, en athlétisme, même les dé- 
cathloniens n'auront probablement 
jamais eu l'opportunité de franchir 
une rivière de steeple ou de lancer 
le marteau. 





# La pertinence d'une séquence et 
la règle du secret 


e La bande ressource comporte 
plus de cent questions. Ces sé- 


quences sont "originales", c'est-à- 
dire qu'elles ne sont pas extraites 
de films mis à la disposition des 
candidats pour étude dans les 
jours qui précèdent le concours. 
Or, nous croyons savoir que dans 
certains sports cela ne sera pas le 
cas et nous trouvons cela regret- 
table. 


e Par ailleurs, contrairement à ce 
qui s'avère intéressant dans 
d’autres sports, c'est-à-dire la re- 
cherche de séquences riches per- 
mettant la formulation de diffé- 
HOME SO nMTe METRE EN 
athlétisme, au cours des diverses 
simulations effectuées avant la 
constitution de la bande ressource, 
nous avons été tous unanimes à ne 
retenir comme pertinentes” que 
des séquences n’autorisant que des 
interprétations et des questionne- 
ments limités. 


e Notre sport démontre encore ici 
sa complexité. D'une part, il com- 
porte le plus grand nombre de can- 
didats à juger, et trouver des sé- 
quences pertinentes et originales” 
de difficultés équivalentes dans 
toutes les spécialités athlétiques 
n'est pas évident. 


e Si l’on considère : 

1 - qu'une bonne éducation athlé- 
tique peut exclure, en raison des 
conditions matérielles, la pratique 
de disciplines techniques : steeple, 
perche, marteau, 

2 - que le professorat de sport 
exige des compétences dans la spé- 
cialité toute entière (courses, sauts, 
lancers), 

3 — qu'il y a une règle du secret, 
nous nous orientons vers les mo- 
dalités suivantes pour l'épreuve 
6 À. 

Premier temps : enquête auprès des 
candidats pour connaître leur 
“épreuve” (à l'intérieur de leur spé- 
cialité). 

Deuxième temps : la bande concours 
comportera au moins une sé- 


quence ‘originale pour chaque 
candidat dans son épreuve et un 
nombre de séquences suffisant 
dans chaque spécialité. 

Exemple : la bande lancer aura un 
nombre de séquences nécessaires 
pour juger les candidats dans l’en- 
semble des quatre lancers. 


& Déroulement de l'épreuve 


e Les séquences seront numérotées 
(précédées d’un plan de numéro- 
tage de cinq secondes de durée) : 
GS ET SAS VER 


e Le candidat tire au sort une sé- 
quence comportant nécessairement 
des images de son épreuve athlé- 
tique qu'il visionne en présence du 
jury, à l'exclusion de toute autre 
(justification du plan de numéro- 
tage). 


Impératif : le magnétoscope doit 
permettre le visionnement en ac- 
céléré en avant et en arrière. 


e Le candidat doit développer son 
observation en partant d’une ana- 
lyse globale pour aboutir à un dé- 
corticage analytique le plus affiné 
possible. 


e Il doit ensuite formuler et justi- 
fier sa démarche pour contribuer à 
faire progresser la prestation de 
l'athlète figurant sur la séquence. 


e Après dix ou quinze minutes, le 
candidat visionne et analyse une 
deuxième séquence de sa spécialité 
mais d’une autre épreuve. 


e Un technicien doit préparer les 
bandes. Durant le premier ques- 
tionnaire, il amène la bande au nu- 
mérotage de la deuxième séquence 
tirée au sort. 


e Le jury dispose de deux installa- 
tions techniques identiques et de 
quarante-cinq minutes par candi- 
dat réparties comme suit : 

- tirage au sort par le candidat des 
deux séquences à analyser, 


— trente minutes avec le candidat, 
— délibération. 


M Conclusion 


e Il est infiniment regrettable que 
l'épreuve 6À et l'épreuve 6B ne 
soient pas bien utilisées dans leur 
spécificité. 

Épreuve 6A : faculté d'observer, 
d'analyser, “oeil” et connaissances 
techniques, précision de la forme 
d'exposé du diagnostic. 

Épreuve 6B : faculté d'intervention 
sur le terrain. Personnalité, contact, 
présence, pédagogie, adaptabilité 
et richesse. 


e Pourquoi s'être “enferré” dans un 
texte trop précis alors que, d’un 
sport à l’autre (comme pour 
l'épreuve 3), les modalités des 
épreuves 6A et 6B seront très diffé- 
TETLLESRE 


e Proposition pour la prochaine 
session 1988 ou 1989 : l'épreuve 6A 
doit se dérouler en trois séances de 
une heure. 


— Projection cinématogra- 
phique (grand écran) com- 
mune à tous les candidats de 
la même spécialité. 


— Une séance course. 
— Une séance saut. 
— Une séance lancer. 


— Réponse par écrit à huit 
questions couvrant tout le 
champ dela spécialité. 





e Une telle organisation préserve : 
— la règle du secret, 

— une meilleure harmonisation 
d’une spécialité à l’autre, 
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— un bon sondage des facultés 
d'analyse de chaque candidat dans 
toutes les disciplines de sa spécia- 
lité à différents niveaux de pra- 
tique. 


e Ce ne sera pas “parfaitement” le 
cas en février 1987... Encore une 
fois l’athlétisme est un sport très 
compliqué. 





B L'épreuve athlétisme 6A s’est 
déroulée selon les modalités pré- 
sentées ci-dessus pour les sessions 
86/87 et 89/90 mais aussi avec 
toutes les imperfections évoquées 
dans ce rapport. Cependant, seuls 
les spécialistes des épreuves com- 
binées, le décathlon et l'heptath- 
lon, bénéficièrent d’une prise en 
compte des problèmes de “spéciali- 
tés” soulevés ici. 


L'INTERACTIVITÉ 


# Le vidéodisque avec le code nu- 
mérique permet d'enregistrer à la 
fois l’image, le son et le texte écrit 
traditionnel. C’est un produit 
fiable, standard international, qui 
se rapporte aux trois domaines de 
l'audiovisuel, de l'informatique, de 
la communication. 


Si le livre imprimé a remplacé le 
manuscrit, la radio n’a pas sup- 
primé le livre et la radio n’a pas 
disparu après l’universalisation de 
la télévision. De même, la techno- 
logie vidéodisque n’est pas un 
moyen nouveau de réaliser des 
images mais elle constitue un pro- 
grès qualitatif pour diffuser et 
conserver des documents. Certes, 
la lecture par laser non seulement 
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présente l'avantage de ne pas user 
le vidéodisque même en cas d’ar- 
rêt prolongé (en raison de l’ab- 
sence du moindre contact) mais 
elle offre surtout l'intérêt incontes- 
table d’un accès quasi immédiat à 
chaque image. Le vidéodisque 
constitue en fait un fichier où 
chaque image possède un numéro 
d'ordre et où surtout, contraire- 
ment à la bande vidéo, la durée et 
l’ordre des plans sont modifiables 
lors de la lecture. L'’usager, selon 
les interactions permises par le lo- 
giciel, intervient lui-même dans le 
visionnement par un cheminement 
en répondant et en posant des 
questions, en effectuant des choix 
dans des branchements ou arbo- 
rescences. 


M L'interactivité offre à l’utilisa- 
teur la possibilité d’agir et de se pi- 
loter à son gré dans un programme 
et elle est évaluée par le nombre et 
la pertinence des allers et retours 
effectués entre la machine et l’utili- 
sateur. 


L'élaboration d’un disque interac- 
tif implique une démarche créative 
originale qui nécessite une dé- 
marche informatique qu'il est im- 
possible de plaquer sur un pro- 
gramme de conception linéaire. 


Le succès de cette communication 
automatisée nécessite une quasi- 
transparence de l'interface infor- 
matique pour le grand public 
(écran tactile remplaçant le clavier 
informatique) et la représentation 
des données à l'intérieur du sys- 
tème doit être aisément accessible 
à l'usager. C’est une des caractéris- 
tiques des médias interactifs de 
présenter des informations décon- 
textualisées, réduites à l’état 
d'unité. 


M Par ce procédé, la transmission 
de l’information échappe à la 
structure narrative qui situe les 


éléments qu’elle apporte dans un 
contexte social assurant une cohé- 
rence pour la réception. Avec le 
disque interactif, la formulation 
d'une question sera toujours le dé- 
part d’une pensée personnelle ce 
qui met à l’abri ce procédé d’une 
grande part des critiques avancées 
à l'encontre du didactisme avec 
l'image. 


Le champ de l’interactivité sort 
l'utilisateur de sa passivité de 
spectateur et apparaît beaucoup 
plus riche que les perspectives of- 
fertes par les trucages vidéo ou les 
animations spectaculaires en 
images de synthèse qui permettent 
des points de vue et des cinéma- 
tiques impensables avec la prise de 
vues traditionnelle. 


Quoi qu'il en soit, ces outils très 
sophistiqués ne donneront leur 
mesure que lorsque les contenus 
seront suffisamment attractifs et 
spécifiques. Et leur coût sera fonc- 
tion du degré d'interactivité et en 
rapport avec la normalisation, vé- 
ritable point obligé pour l'avenir, 
les différences de normes de stan- 
dard et de connectiques ne permet- 
tant pas, actuellement, au public 
non spécialiste de bénéficier des 
associations enrichissantes du mul- 
timédia. 


M Des obstacles juridiques freinent 
également le développement de 
ces technologies, le concept de 
multimédia en droit français étant 
encore mal connu des juristes. 


L'éditeur qui projette de réunir sur 
un même support électronique des 
textes écrits, des images réelles ou 
graphiques, fixes ou animées, des 
sons, devra négocier avec chacun 
des auteurs de ces différentes 
contributions littéraires ou artis- 
tiques, en courant le risque qu’un 
seul refus ou une seule exigence fi- 
nancière d'importance fasse 
échouer son projet. 


Par ailleurs, pour les profession- 
nels qui envisagent de manipuler 
de telles informations, pour les ré- 
unir, les enrichir, les modifier, le 
recours à un expert Juridique est 
indispensable et la mission de ce 
dernier s'annonce tellement com- 
plexe qu’elle s’avérera impossible 
tant qu'il n’existera pas d’orga- 
nismes français et internationaux 
centralisant l’ensemble des créa- 
tions, d’une part, et générant, 
d'autre part, des barèmes-réfé- 
rences sur la base desquels le prix 
de la concession d’une œuvre ou 
d’une information sera négociée. 


# Cette technologie encore trop ré- 
cente et balbutiante ne nous per- 
met pas d'apprécier l'impact futur 
sur les modes de vie ni d'évaluer si 
les apports positifs ne sont pas 
contrebalancés par des incidences 
négatives. En effet, l’utilisation 
d’un magnétoscope, d’un minitel, 
n'oblige pas l'usager à posséder de 
nouveaux savoir-faire, la com- 
plexité de ces outils se limitant à la 
simple sélection de touches de 
fonctionnement. Les nouvelles 
technologies impliquent de se 
confronter avec l'architecture d'ou- 
tils qui, certes, excluent tout passi- 
vité mais qui exigent une priva- 
tisation d’un moyen de communi- 


cation dont le paradoxe est d'offrir 
de nouvelles ouvertures associées 
à un gain de temps mais présen- 
tant des inconvénients. Ainsi, le 
dialogue avec une machine limite 
singulièrement le contact humain, 
isole les utilisateurs, et les lieux 
publics, par suite, se voient désaf- 
fectés… 





# Il n’y a pas si longtemps, à la 
projection répétitive de la bande 
bouclée du champion succéda l’en- 
gouement pour le magnétoscope et 
l’autoscopie : “Ah, si tu te voyais !”. 
Aujourd’hui, l'audiovisuel péda- 
gogique est associé électivement à 


“l'interactivité”. Le multimédia est 
le mot à la mode. 


Le souci de développer rapide- 
ment un catalogue peut expliquer 
la pauvreté des premiers disques 
interactifs. 


Si la qualité du son et des effets 
graphiques est satisfaisante, l’inter- 
activité est décevante et le CD 
ROM ne soutient pas la comparai- 
son avec le support papier qui pré- 
sente toujours beaucoup d'atouts 
(richesse de l'information, accès et 
même souplesse de mise à jour, 
qualité photographique nettement 
supérieure à l’image informatique, 
facilité de manipulation). Sans 


doute, est-ce l'aspect ludique qui 
donne au spectateur l'illusion d’être 
actif. Mais le livre ne permet-il pas 
aussi à chacun de déterminer son 
propre rythme d'acquisition ? 


Les trente minutes du journal télé- 
visé de 20 heures rassemblent 
quelque dix millions de téléspecta- 
teurs alors que les informations 
présentées n'occuperaient guère 
plus d’une colonne du quotidien 
Le Monde... 


#1 L'interactivité en est encore à ses 
débuts. Les concepteurs se focali- 
sent sur l’apparence (couleurs, ef- 
fets graphiques, son) mais les ma- 
chines sont encore trop lentes et 
les arborescences des programmes 
peutebral développées: 
Néanmoins, ce procédé présente 
un intérêt didactique incontestable 
dans le domaine des APS. Pour 
notre part, nous exerçons actuelle- 
ment notre réflexion au dévelop- 
pement d’un titre CDI qui com- 
prend plusieurs étapes de 
conception et de pré-production 
pour lesquelles les différents pro- 
cessus et procédés présentés dans 
cet ouvrage seront directement uti- 
lisables. 





… LES LEÇONS 49 . 
DE L'EXPÉRIMENTATION 





La faculté d'observation, 


innée ou acquise ? 


Où NE VOIT QUE CE 
QUI NOUS CONCERNE 
OÙ NOUS PASSIONNE 


« La perception visuelle est toujours 
instantanée. 

Si elle ne l'était pas, on ne conduirait 
jamais une automobile. 

Ce qui importe, c'est la signification 
de l'image instantanée. » * 

« L'œil est organe de la vision, maïs le 
regard est acte de prévision. » * 


& Un de vos amis se porte acqué- 
reur d’un véhicule de marque X et 
de couleur Ÿ. De ce jour, vous 
vous étonnez du nombre de voi- 
tures de ce type que vous repérez 
dans la circulation. De la même fa- 
çon, parce que VOUSMENEZEIE 
perdre un de vos proches, vous 
prêtez attention aux véhicules fu- 
néraires dans le trafic. Sans cet 
événement, nous ne les remarque- 
riez pas. 


3 - BERTIN (Jacques), Initiation à la graphique. 
Paris : Flammarion, 1977. 
4 - VALERY (Paul), Œuvres. Paris, Gallimard. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


B La variation du regard, en direc- 
tion, en vitesse, en durée, dépend 
entre autres de ce qui frappe et 
captive l'œil. 


e Dès 1938, l'Anglais Busswell ac- 
complissait un travail remar- 
quable : afin de déterminer où se 
porte d’abord le regard lorsqu'on a 
sous les yeux un stimulus quel- 
conque (en l'occurrence ici un ta- 
bleau), il a réalisé une étude sur la 
trajectoire du mouvement de l'œil. 
Il y a une vingtaine d'années, Ho- 
neywell, aux Etats-Unis, mettait au 
point un instrument, l’oculomètre, 
capable de détecter sur quel point 
se focalise la direction du regard 
sans pour autant entraver tous les 
mbuvements des yeux..Les 
agences de publicité et les orga- 
nismes de sécurité routière ont été 
les premiers utilisateurs de ce sys- 
tème pour étudier le problème de 
la technique informationnelle sou- 
levé par l'affiche proposée au spec- 
tateur moyen dans les conditions 
particulières de la vision cursive. 


e Un observateur devant une af- 
fiche a le loisir de la négliger ou de 
la détailler. Flesh définit ainsi un 
indice de lisibilité d’une image : 

— 1/10° de seconde est nécessaire 
pour l’accrochage (c'est insuffisant 
pour comprendre). 


— 2/10° de seconde suffisent pour 
la pleine vision (question). 
Na? /seconces permettentltex” 
ploration (interprétation). 
— 1 à 2 secondes procurent le plai- 
sir sémantique (rétention). 


e Le facteur “accrochage" est en- 
core mal défini et fait l’objet de re- 


cherches actives conduites par les 
publicitaires qui s'efforcent de réa- 
liser un inventaire exhaustif des 
stéréotypes culturels, des facteurs 
intrinsèques psychologiques, éco- 
nomiques et sociaux de l'individu. 
L'importance de l'originalité d’un 
message, les conditions d’appré- 
hension imposent un compromis 
judicieux entre banalité et origina- 
lité. 


e Le choc “forme”, le degré d’abs- 
traction ou inversement d’iconi- 
cité, le choc “couleur”, comme, par 
exemple, les retentissements psy- 
chologiques du rouge dynamisant, 
de l'orange stimulant, du vert apai- 
sant et reposant, dépendent des ca- 
ractères intrinsèques à chaque in- 
dividu. 


M Évoquons quelques souvenirs 
personnels. Ainsi celui d’un de 
nos amis d'enfance, devenu plus 
tard mécanicien de précision, qui, 
dès l’âge de la maternelle, s’isolait 
des heures entières pour démonter 
et tenter de remonter tous les ob- 
jets à sa portée. Nos parents nous 
ont rapporté qu’au même âge, du 
papier et des crayons suffisaient 
pour nous soustraire un bon mo- 
ment de notre boulimie de jeux et 
d'activités physiques. Bien sou- 
vent, l’on évite d'appréhender un 
domaine parce qu'il nous paraît in- 
accessible ou nécessiter des facul- 
tés particulières, des dons, un sens 
inné. Notre goût pour les sports 
mécaniques et non celui de la mé- 
canique, conjugué aux modestes 
revenus d’un jeune enseignant 
d'EPS, nous a contraint à effectuer 
la préparation de nos moteurs de 
coumesPHlétinselenirontercence 
qui n'était, au départ, qu'un tas de 
pièces détachées éparpillées sur la 
table de la salle à manger était tou- 
jours un grand moment d’exalta- 
tion... 


M La faculté d'observation existe 
certainement chez beaucoup 
d’entre nous comme peuvent l'être 
les aptitudes innées pour le dessin 
ou la mécanique. Si cet ouvrage 
parvenait à montrer aux éduca- 
teurs toutes les satisfactions de 
créativité qu'ils obtiendraient en 
développant leurs facultés d'obser- 
vation, nous avons alors l'intime 
conviction qu'ils auraient la moti- 
vation nécessaire pour s'impliquer 
dans cette voie, comme nous- 
même avons été conduit à nous in- 
vestir à une époque dans la méca- 
MI TES AN SNCNEMONRE LME 
ticulièrement la vocation ou le 
don. 


e Le didacticien Aebli aide ses 
élèves, incapables de rédiger une 
description d’un tableau représen- 
tant Calvin, en plaçant en opposi- 
tion et à fin de comparaison un 
portrait d’un autre personnage 
tout en rondeur. Le contraste des 
deux peintures permet alors à ses 
élèves de percevoir les singularités 
du visage du philosophe qui ne les 
inspirait pas auparavant. En réa- 
lité, il n’y a pas de sujet doué ou 
inapte au dessin mais des apti- 
tudes à l’observation différentes 
d'un élève à l’autre. 


e De son côté, Jean Roux, cher- 
cheur et professeur de dessin, or- 
ganise sa pédagogie en fonction 
des besoins psychologiques de 
l'enseignement spécialisé des en- 
fants inadaptés, afin qu'ils acquiè- 
rent un comportement perceptif. Il 
témoigne que certains handicapés, 
participant à un stage photogra- 
phique en sa compagnie, évacuent 
le corps de leur vision du monde 
et ne photographient que le visage 
et le regard de leurs camarades. Il 
nous fournit là un exemple illus- 
trant que la photo et le dessin ex- 
priment la personnalité et les pro- 
blèmes de leur auteur. 


LA DÉFORMATION 
PROFESSIONNELLE … 
OÙ L'ON NE VOIT 
QUE CE QUE L'ON 
CONNAÎT 


B Le multivisionnement d’un film 
de fiction, qui raconte une histoire 
par opposition au film scientifique 
et technico-pédagogique, est pour 
nous à la fois un supplice et un réel 
plaisir. En effet, dès la deuxième 
projection, nous constatons quelle 
somme d'indices ou d'intentions 
du réalisateur est initialement pas- 
sée inaperçue. 


e Une quantité inouïe de détails 
nous échappe et concerne : 

— le scénario, 

— le champ cadré (lieux, décors, 
personnages secondaires, valeurs 
suggestives du hors champ), 

- les dialogues et le jeu des acteurs, 
— les mouvements de caméra, 

— la bande son, 

CIC 


e Évidemment, notre inefficacité à 
percevoir toutes les qualités d’une 
œuvre filmique paraît très relative 
en regard de ce qui échappe à 
notre entourage lequel stigmatise 
notre ‘déformation profession- 
nelle”, c'est-à-dire notre aptitude à 
immédiatement repérer une foule 
d'indices non décelables par le 
simple spectateur qui vient se di- 
vertir. 


B Le qualificatif de "déformation 
professionnelle” supporte fré- 
quemment une connotation néga- 
HIVICS 

— parce que le bon sens populaire 
distingue ainsi cette façon de se 
placer au petit bout de la lorgnette 
pour détailler les faits et les choses 
avec les seules valeurs et cadres de 
références spécifiques d’une acti- 
vité professionnelle. 


— parce qu'il associe à la fois deux 
aspects : l’un positif, c’est-à-dire 
une vision pointue d’un certain 
point de vue, l’autre négatif, à sa- 
voir une vision étriquée et sélec- 
tive. 


e Par exemple, lorsqu'ils vont au 
cinéma, les musiciens sont plus at- 
tentifs aux simulations maladroites 
des acteurs censés jouer d’un ins- 
trument que des spectateurs non 
mélomanes. 


e L'homme répond avec les lu- 
mieresMOmAnSdispose. Les 
concepts et les systèmes logiques 
avec lesquels nous fonctionnons 
ont leur équivalent dans les repré- 
sentations traditionnelles des so- 
ciétés dites primitives. 

e La définition de l’homme tient 
dans cette interrogation perma- 
nente qu'il porte sur lui-même et 
sur tout ce qu'il l'entoure. L'esprit 
de curiosité, d'observation, d’intui- 
tion, est une faculté à privilégier 
pour contrer l’hyper-spécialisation 
et continuer à définir les chemine- 
ments par lesquels nous avons 
abouti aux connaissances actuelles. 


B Ainsi l'analyse filmique ne nous 
fait pas seulement découvrir des 
significations nouvelles qui ampli- 
fient, décuplent l'intérêt produit 
par un simple visionnement de 
spectateur. Elle contribue à générer 
les formes les plus appropriées au 
didactisme avec l’image. 


SPÉCIFICITÉ 
DE LA FACULTÉ 
D'OBSERVATION 


M Plaçons-nous dans la situation 
d’un observateur d’une course de 
4 fois 100 mètres où deux équipes 
évoluant aux couloirs 2 et 8 sont à 


LES Eçons EXIE 
DE L'EXPÉRIMENTATION 


égalité à mi-parcours. 5i les deux 
athlètes courent à la même vitesse 
pPoustnereciernlie trois tènme 
100 mètres en virage, celui qui 
sprinte sur la courbe intérieure (au 
couloir 2) remonte l'important dé- 
calage qui résulte de la différence 
de longueur des courbes des cou- 
loirs 2 et 8 et, alors qu'ils terminent 
leurs efforts au même niveau en 
débouchant dans la ligne droite, 
une grande majorité de spectateurs 
aura eu l'illusion que l'athlète qui 
évolue au couloir 2 a été beaucoup 
plus rapide que celui du couloir 8. 


m Cette observation est également 
possible pour les athlètes au dé- 
part du 4 fois 100 mètres et notam- 
ment pour le jugement des athlètes 
évoluant dans deux couloirs mi- 
toyens. Elle est moins évidente 
pour des couloirs plus distants 
dans la. me SUREMSMPMaR Ter 
100 mètres de course, les athlètes 
ont toujours le décalage correspon- 
dant au deuxième virage. 


m De même, l'observateur non spé- 
cialiste de deux coureurs évoluant 
à la même vitesse aura la convic- 
tion que l’athlète sprintant en pri- 
vilégiant une grande fréquence 
d’appuis est plus rapide que celui 
qui développe une très grande am- 
plitudie de-foulée "EnMAmeMmeE 
troubles de la vision consécutifs à 
des traumatismes cérébraux ont 
démontré que l'œil n’est qu’un ins- 
trument optique. Si notre interpré- 
tation mentale présente quelques 
failles devant les illusions optiques 
bien connues (comme les cercles 
concentriques de Delboeuf ou les 
parenthèses de Muller-Lyer), elle 
peut s'éduquer pour apprécier la 
différence de vitesse de course de 
deux athlètes sans que l'amplitude 
et la fréquence de leurs foulées 
n'altèrent notre jugement. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


M Voir à grande vitesse exige une 
accoutumance que nous avons 
tous éprouvée par exemple en rou- 
lant pendant quelques dizaines de 
kilomètres à très grande vitesse, 
puis en reprenant un rythme plus 
légal. Prenons un exemple : après 
avoir participé à La Coupe R8 Gor- 
din: en 1969, nous avons pris part, 
en 1970, à quelques courses en mo- 
noplace. Après une journée d’en- 
traînement sur piste, au ras du sol 
à plus de 200 km/h, nous avons eu 
sur la route du retour la sensation 
curieuse de pouvoir descendre de 
notre véhicule en marche : nous 
étions pourtant en train de tracter 
une remorque à 130 km/h ! Par 
ailleurs, notre faculté d’observa- 
tion à grande vitesse progressait 
même au cours de l'entraînement. 
Ainsi, en fin de journée, malgré la 
fatigue, notre perception des re- 
pères de freinage était beaucoup 
plus aisée et précise, et nous trou- 
vions lentes toutes les montées en 
régime dans les lignes droites alors 
que, quelques heures plus tôt, les 
virages semblaient littéralement 
nous sauter au visage. 


M Considérons à présent l'exercice 
suivant : six haies basses franchies 
avec deux appuis intermédiaires 
après un élan libre. Après chrono- 
métrage à la réception sur les pre- 
mière et sixième haies, le record 
des jeunes femmes sur ce test est : 
2"63. 51 une athlète pour sa pre- 
mière tentative réussit 295 et que 
son deuxième essai est moins 
convainquant, le chronomètre in- 
diquera : 3”02. Avec les hurdlers, 
lementiemende seconde esthun 
temps très long. Dans cet exercice, 
chaque jour, pour mettre notre œil 
à l'épreuve, nous confions à l'ath- 
lète notre impression avant de 
consulter le chronomètre : les dis- 
torsions sont très rares entre cette 
appréciation et le chronométrage. 
Entre une athlète évoluant sur le 
révime 2075 2560Sunmeestenune 


autre dont la valeur se situe à 
290-2"95, il y a une classe d'écart 
que des entraîneurs peu habitués à 
ce niveau de pratique ne différen- 
cieraient pas. 


M Pascal et Patrick Barré, jumeaux 
et sprinters de niveau internatio- 
nal, ont intégré notre groupe d’en- 
traînement essentiellement pour 
tenter de garder leur niveau en ré- 
duisant de moitié leur quantité 
d'entraînement et se consacrer 
ainsi davantage à leurs études. 
Pendant leur première semaine 
d'entraînement, nous avons eu 
deux copies conformes d’un même 
modèle. Au bout d’un mois, s'ils 
s'élançaient l’un après l’autre, 
nous pouvions différencier leurs 
foulées sans risque d'erreurs. 
Comme il nous fut tout aussi aisé, 
à la table de montage, de recon- 
naître Pascal ou Patrick en vision- 
nant des négatifs 16 millimètres. 
Nous disposons de suffisamment 
de cadres de référence pour écarter 
tout risque de confusion d’une sil- 
houette à l’autre. 


M Pour optimiser l'intensité et la 
qualité des efforts qu'il propose à 
chaque séance, un entraîneur dis- 
pose d'indicateurs de fatigue qui 
l’informent, bien avant son chrono- 
mètre, d’une baisse sensible d’effi- 
cacité de son athlète. Par exemple, 
pour un coureur, la fatigue des ad- 
ducteurs de la cuisse gauche se tra- 
duira par une pose de pied gauche 
ouverte à 45 degrés par rapport à 
l’axe du couloir, alors qu'en état de 
fraîcheur les prises d’appuis sont 
parfaitement alignées. Jean-René 
Monneret, spécialiste de décathlon 
et entraîneur national du javelot, 
se passionne pour l'élevage des 
faucons. Accompagnez-le dans la 
nature et il vous étonnera par sa 
faculté à détecter un animal dans 
un foisonnement de verdure où 
vous-même ne distinguez rien s'il 
ne guide pas votre observation. Il 


lui faudra de la patience pour vous 
faire comprendre comment il diffé- 
rencie les oiseaux de proie d’après 
leurs modalités de vol. Et pourtant 
son acuité visuelle n'est en rien su- 
périeure à la vôtre. 


MB La production humaine, pour 
être appréciée, exige que l’on soit 
initié, voire que l'on possède une 
certaine culture (danse classique, 
peinture, sculpture, chant lyrique, 
etc.). 


e L’athlétisme ne fait recette que 
dans les grandes confrontations in- 
tercontinentales, là où la rivalité 
des champions qui vont s'opposer 
et l'identification nationaliste suffi- 
sent à passionner les spectateurs, 
plus pour le résultat lui-même que 
pour le-spectacle présenté test 
certainement pour ces mêmes rai- 
sons que les courses de demi-fond 
sont plus populaires ("Tout le 
monde comprend”) que les courses 
de vitesse trop brèves ("Ca va trop 
vite, on ne voit rien) et les concours 
qui demandent une réelle culture 
athlétique pour être suivis avec in- 
térêt si le niveau est modeste. 


e Un match de football américain 
n'intéressera que quelques mi- 
nutes, par le gabarit et les tenues 
des joueurs, mais très rapidement 
il sera difficile de maintenir l’atten- 
tion sans la connaissance des 
règles du jeu. Le spécialiste, quant 
à lui, pourra se divertir de mille 
choses qui seront perçues comme 
des temps morts par le spectateur 
non averti. 


e La généralisation des “techni- 
ciens aux côtés des commenta- 
teurs sportifs de la télévision té- 
moigne bien de cette spécificité de 
l'observation d’une discipline 
sportive. Le consultant” sera d’au- 
bantiplusspbetromnanmEedunl 
réussira : 

— à justifier ‘en direct” une décision 
de l'arbitre qu'il pourra expliciter 
avec l’aide du ralenti, 


— à décomplexifier des structures 
stratégiques des gestes sportifs, 

— à faire émerger des capacités, des 
savoir-faire, des comportements 
qui échappent à la vision à vitesse 
réelle. 


D'aAsorD ON 
TROUVE, ENSUITE 
L'ON CHERCHE”: 


M L’œil n’est pas seulement 
aveugle aux mouvements rapides 
ou à ce qui ne nous concerne pas. 


e En 1980, le professeur Gérard 
Saillant s’est résolu à opérer le 
pied de Michèle Chardonnet (mé- 
daille de bronze aux Jeux olym- 
piques de Los Angeles en 1984) 
alors que les radiographies n’expli- 
quaient pas les douleurs dont se 
plaignait l’athlète. Il eut la surprise 
de découvrir un os surnuméraire 
d’une quinzaine de millimètres de 
lons (etrde trois muillimetes 
d'épaisseur) qu'il aurait parfaite- 
ment localisé avant l'intervention 
chirurgicale s'il avait disposé à 
cette époque des images du scan- 
ner. Il qualifie cependant cette 
nouvelle imagerie sophistiquée 
“d'images brouillées” puisqu'il doit 
continuer à apprendre à les lire 
chaque jour. 


e Une dizaine d'années plus tard, 
Philippe Tourret interrompait sa 
carrière à la suite d’une poplité 
piégée. Depuis deux saisons, une 
douleur fulgurante, qu'il situait à 
l’intérieur de ses deux genoux, 
empeche SHnTEMNIPeES 
images IRM (technique d'Image 
par Résonance Magnétique) et 
du scanner ne permettant pas de 
comprendre l'origine de son han- 
dicap, nous avons cependant éva- 


5 - Pablo Picasso. 


cué l'hypothèse psychosomatique, 
compte tenu de la motivation et de 
la détermination de cet athlète qui 
obtint en 1990 le diplôme de l’É- 
cole supérieure de commerce de 
Paris en même temps qu'il réalisait 
1328 au 110 mètres haies (soit la 
neuvième performance mondiale 
de tous les temps). C’est un autre 
moyen d'investigation, un ‘Dôüp- 
pler dynamique”, à la disposition du 
Professeur Chevalier de Lyon, qui 
montra que ses artères poplitées 
étaient empaquetées dans un tissu 
fibreux et comprimées par une hy- 
pertrophie musculaire (propre à la 
conformation anatomique de Tour- 
ret, aucun autre athlète du groupe 
ne présentant les mêmes caracté- 
ristiques) dans la phase de flexion 
de la jambe sur la cuisse. En obser- 
vant un arrêt total de six mois, 
avec la fonte des masses muscu- 
laires, ses douleurs disparurent 
complètement pour réapparaître 
dès que l'athlète récupéra sa mus- 
culature. 


e Gérard Saillant nous confirmait 
que, dans les mois qui suivirent la 
mise en évidence des problèmes de 
Philippe Tourret, plusieurs cas 
analogues avaient été décelés et 
qu'il en était toujours ainsi. Dès 
qu'une nouvelle pathologie est dé- 
couverte, les praticiens, comme par 
miracle, diagnostiquent des cas 
identiques alors qu'auparavant le 
phénomène restait inconnu. 


MB Dans le domaine des sciences et 
des techniques des APS comme 
dans le domaine médical, la tech- 
nologie produit des images nou- 
velles qui permettent d'accéder à 
l'observation de phénomènes qui 
n'étaient pas décelables avant mais 
cette nouvelle imagerie exige un 
apprentissage et une méthodologie 
souvent insoupçonnés par les créa- 
teurs mêmes des outils. 


._, LES LEÇONS 
DE L'EXPÉRIMENTATION 
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DEUXIÈME PARTIE 


FONDEMENTS D'UNE 


DIDACTIQUE AVEC L'IMAGE 


Ï L'analyse filmique 


UN PEU D'HISTOIRE... 
DE L'IMAGE 


M L'image a mauvaise réputation 
et, pour le bon sens populaire, il 
semble que la consommation 
d'images à haute dose met en péril 
l'intelligence. Le langage articulé 
a-t-il seul la faculté de servir de 
support à la pensée logique ? 
L'image doit-elle être confinée 
dans le domaine du figuratif avec 
sa forte charge de sensibilité, d’af- 
fectivité ? 


e L'inaptitude de l’image à la 
transmission d’un savoir concep- 
tualisé par rapport au langage est 
démentie par différentes cultures. 
Ainsi, au lieu de les opposer, la 
culture chinoise associe l'image et 
le texte écrit en une symbiose qui 
résiste à toute tentative de classifi- 
cation. 


e À L'Encyclopédie et ses célèbres 
planches dessinées revient le mé- 
rite d’avoir sorti l’image du do- 
maine spirituel (qu'il nous suffise 


d'évoquer les querelles relatives à 
la représentation divine) alors que, 
pendant des siècles, la pensée 
scientifique n’a mobilisé la pein- 
ture et le dessin que pour canton- 
ner l’image dans le domaine de 
l’invisible (à quelques exceptions 
près, 1l est vrai, si nous pensons 
par exemple aux croquis de Léo- 
nard de Vinci). 


M L'invention de la photographie a 
tout bouleversé. Cette fois, an- 
nexée par le scientifique qui recon- 
naît sa fidélité de reproduction, 
elle est en revanche méprisée des 
artistes qui la suspectent de tous 
les maux. 


e Le cinéma scientifique est né bien 
avant le cinéma spectacle et les 
premiers développements techno- 
logiques ont été le fait des cher- 
cheurs dont le souci était la décom- 
position du mouvement. Ainsi, en 
1670 nombre cdelpeinites qui 
avaient représenté des chevaux 
avec les membres antérieurs et 
postérieurs en extension, sans au- 
cun contact au sol, furent confon- 


dus par les travaux du photo- 
graphe anglais Edward J. Muy- 
bridge qui démontraient que cette 
position n'existe pas dans le galop. 
Puis Étienne-Jules Marey a été l’in- 
venteur génial de la chronophoto- 
graphie avec la conception du fusil 
photographique proposant vingt 
images par seconde en 1882. Rap- 
pelons, pour l’anecdote, qu'à cette 
époque ses contemporains ont 
douté de ses facultés mentales en 
le voyant viser, avec son mysté- 
rieux fusil, des oiseaux en volet en 
éprouver une intense satisfaction 
sans qu'il n’en tombe jamais un au 
sol ! C'est en tout cas lui qui a été 
à l’origine de la caméra cinémato- 


graphique. 


e La caméra de prises de vues ciné- 
matographiques ou le caméscope 
permettent de reproduire le mou- 
vement alors que les premiers 
concepteurs avaient en fait le souci 
premier de réaliser un matériel ca- 
pable d'arrêter le mouvement. 
C'est pour cette raison que les pre- 
miers documents ont été des séries 
de prises de vues et les pionniers 
du cinéma, pour la plupart, des 
hommes de science. 


FONDEMENTS D'UNE 
DIDACTIQUE AVEC L'IMAGE 





Avec l'invention des instruments 
d'observation, l’homme a déve- 
loppé des moyens d'investigation 
qui prolongent les organes de ses 
sens et qui explorent des domaines 
étrangers et indétectables aux mo- 
dalités perceptives (télescope, mi- 
croscope, scanner, etc.). Les nou- 
veaux procédés de visualisation 
électronique et d'informatique en- 
gendrent une nouvelle génération 
d'images qui se prêtent à tous les 
traitements et dont nous espérons 
une avancée didactique telle que 
les phénomènes les plus com- 
plexes nous apparaîtront avec évi- 
dence et synthétisme. Pour cela, il 
faut créer des représentations ana- 
logiques plus abstraites avec une 
codification qui s’harmonise avec 
les possibilités de la perception hu- 
maine et avec la théorie explicitée. 
Le problème n'est plus d’être sub- 
mergé par les images mais de sa- 
voir les traiter pour obtenir une 
lecture immédiate de la part d’un 
lecteur entraîné. Autrement dit, il 
reste à conceptualiser le visible 
pour rendre visible le conceptuel. 


Pourquoi 
ENREGISTRER 

LE COMPORTEMENT 
SPORTIF 2 


e Pour répéter le visionnement du 
déroulement de la séquence autant 
de fois qu'il est souhaité. À la 
bande bouclée filmique succède la 
touche “replay” des appareils de 
reproduction vidéo. 


e Pour modifier la vitesse du mou- 
vement, pour analyser au ralenti, en 
accéléré, image par image, en in- 
versant le sens du mouvement ou 
en effectuant des arrêts sur image. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


À cet égard, la molette jogging” de 
certains magnétoscopes offre une 
souplesse et une multitude de pos- 
sibilités bien supérieures aux pro- 
jecteurs de films d'analyse. 

e Pour garder une image-témoin, 
une Mare-trace quiIpermende 
comparer des images-références se 
déroulant dans d’autres lieux, à 
d’autres moments ou à d’autres 
époques, et ainsi d’objectiver dans 
le temps l’évolution entre deux 
états. 


e Pour communiquer. C'est souvent 
dans ce rôle secondaire d'’illustra- 
tion, de complément de l’informa- 
tion orale, que se trouve confinée 
l'image enregistrée. 

e Pour permettre la recherche, le do- 
cument étant lui-même l’objet 
d’études, sans aucune intention de 
diffusion. C’est le degré zéro de 
l'information. 


e Pour former, pour ‘apprendre à 
voir” avec une méthodologie qui 
reste à élaborer et sans laquelle les 
technologies de demain n’apporte- 
ront pas la contribution que nous 
en attendons. 


e Pour évaluer dans le cadre des 
épreuves des examens ou concours 
des métiers du sport (épreuve 6 du 
professorat de sport et agrégation). 
C’est un remède à la difficulté de 
disposer de “cobayes homogènes” 
pour évaluer les facultés de péda- 
gogie pratique des candidats aux 
diplômes de formateurs, et les ca- 
pacités d'utilisation de l'outil vi- 
déo par les éducateurs et les entrai- 
neurs. 


SÉMIOLOGIE 
DE L'IMAGE FILMÉE 


M L'observation mérite d’être ap- 
préhendée à travers l’appareillage 
théorique et méthodologique des 
sciences humaines et sociales 


qu'elle interpelle tant il est aisé de 
mettre en évidence des phéno- 
mènes cachés et des pratiques oc- 
cultées à l'observation immédiate. 


e Nous n'avons pas fait l’économie 
de l'étude d’une bonne part des 
nombreux ouvrages relatifs à l’ap- 
proche sémio-linguistique du ci- 
néma. Les chercheurs qui souhai- 
taient définir les codes, la 
grammaire, la syntaxe, le lexique, 
les règles qui prévalent pour tous 
les films, n’ont pas atteint cet ob- 
jectif. Ils ont longtemps essayé en 
vain d’expliciter les mécanismes 
de significations propres à l’image 
en effectuant une analyse fondée 
sur le modèle, très réducteur, du 
fonctionnement linguistique. 


e Les théoriciens du cinéma ont 
formé des théoriciens en dévelop- 
pant des théories en champ clos. 
Aucun cinéaste n'a été généré par 
leurs chapelles et le grand public 
ne s'attache pas aux contradictions 
entre le cinéma à voir et le cinéma à 
faire. Cependant, reconnaissons 
que l’université représente un or- 
ganisme de résistance à la mercan- 
tilisation du discours sur le cinéma 
dans laquelle risque de sombrer la 
critique spécialisée. 


e L'application inconsidérée de la 
linguistique à la signification de 
l’image filmée, par la recherche 
des équivalents cinématogra- 
phiques du mot, de la phrase, des 
conjonctions, etc., ne s’est pas révé- 
lée positive pour valoriser le ci- 
néma. « L'image ne peut être étudiée 
que par l'image » affirmait Gaston 
Bachelard, philosophe, épistémo- 
logue, explorateur de la pensée, 
qui ne cherchait pas à soumettre 
les images à une logique (linguis- 
qe etrueturalienter JP 
images ne préexistent pas au film. 
On ne les trouve pas toutes faites 
comme les mots dans les pages du 
dictionnaire. Il faut les fabriquer et, 
grâce à l’angle, au cadrage, à 


l'éclairage, les choses restituées en 
images acquièrent un sens second 
qui modifie leur sens premier. 


e « Employez la caméra non pour re- 
produire mais pour créer, recomposer 
la réalité en en créant une autre par 
touches successives inhabituellement 
placées »'. D'un film à l’autre, une 
même image peut avoir des signi- 
fications différentes et est indisso- 
ciable de la subjectivité de celui 
qui effectue la prise de vue ou qui 
dirige le montage. La représenta- 
tion modifie le représenté. 


e L'étude des interactions sociales 
a mis en évidence les processus 
psychologiques complexes (géné- 
tique, psychosocial) qui révèlent 
que la sémiologie structurale a 
échoué en s’inspirant-de la linguis- 
tique saussurienne. « L'image est 
signe » : en fait, cette affirmation a 
laissé dans l'ombre tous les phéno- 
mènes projectifs et affectifs liés à la 
polysémie de l’image qui la diffé- 
rencie fondamentalement du signe 
verbal monosémique. 


M Toutes ces considérations rela- 
tives au film de loisir dit ‘de fic- 
tion” sont tout aussi valables pour 
le film didactique relatif aux APS. 
L'auteur, en sélectionnant les 
plans, les séquences, ne peut que 
difficilement, et plus ou moins 
consciemment, échapper à ses par- 
tis pris, de même qu'il se heurte à 
la polysémie de l’image réelle. Si la 
sémiologie de l'image n’a pas été 
féconde, en tentant de transposer 
les outils élaborés par la linguis- 
tique - la grammaire de l’image 
n'existe pas - pour définir le lan- 


gage cinématographique, l’analyse 
filmique, pratique récente, peut 
décupler l'intérêt suscité par le 
premier visionnement du specta- 
teur en nous faisant découvrir 
dans le film des significations nou- 
velles. Ainsi, chaque plan est à la 
fois ce qu’il montre et ce qu'il 
laisse supposer par la valeur sug- 
gestive du hors champ. 


HN Un film doit être pensé dans le 
cadre d’une démarche didactique. 
Si nous connaissons des cours ma- 
gistraux qui sont organisés comme 
une leçon sortie tout droit d’un 
manuel scolaire, reconnaissons 
qu’il y a des films pédagogiques 
dont la structure reproduit quasi- 
ment la linéarité du discours écrit. 
Toute chose filmée doit pousser 
devant elle une image mentale for- 
mulée par le spectateur qui doit 
être en accord ou en rupture avec 
son devenir immédiat. Cette acti- 
vation de l'intelligence exclut tout 
montage linéaire et doit s’en dé- 
marquer totalement. 


W La communication pédagogique 
éducative peut être étudiée comme 
un acte de communication, une 
forme particulière de discours. Elle 
utilise le langage verbal et gestuel, 
le langage écrit, les illustrations 
graphiques fixes ou animées, les 
images réelles (documents fil- 
miques ou vidéo) qui induisent 
des processus affectifs et cognitifs 
spécifiques. Comme les autres 
modes de communication (le geste, 
la voix, l'écrit), l'image articule de 
façon indissociable un niveau rela- 


tionnel et un niveau cognitif. Si 
nous envisageons d'utiliser 
l’image pour une formation à l’ob- 
servation, nous devons préciser la 
spécificité de l’image et du verbal 
aux plans sémiotique et cognitif et 
prendre en compte la dimension 
relationnelle de tout message qui 
subsiste de toutes façons (qu'il soit 
rejeté ou accepté). « Le langage pu- 
blicitaire est à dominante iconique 
parce qu'il lui est essentiel à la fois de 
créer un climat de participation affec- 
tive favorisant l'identification à des 
modèles et de faire percevoir des objets 
par assimilation irréfléchie à d'autres 
objets ou situations déjà valorisées »°. 


e La production du sens au cinéma 
est majoritairement régie par des 
déterminants externes issus de 
l’espace social. La communication 
fonctionne toujours à partir de 
l’image que le récepteur construit 
de son émetteur (et réciproque- 
ment) et non dans une relation di- 
recte émetteur-récepteur. Cinéma 
et communication verbale, de ce 
point de vue, présentent de nom- 
breuses analogies. 


e Les modèles théoriques les plus 
récents de la communication péda- 
gogique accordent un rôle prépon- 
dérant au principe de coopération 
et s’attachent moins à évaluer l’ef- 
ficacité du message (aspects esthé- 
tique, sémantique, rhétorique). 


1 - BRESSON (Robert), Les Cahiers du cinéma. 

2 - MEUNIER (Jean-Pierre) et PERAYA (Daniel), 
Introduction aux théories de la communication. 
Bruxelles : De Boeck, 1993. 


FONDEMENTS D'UNE 
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LE FILM DIDACTIQUE 


M Les documents audiovisuels réa- 
lisés avec l'objectif de “faire ap- 
prendre” proposent de partager des 
savoirs et des savoir-faire, de mo- 
difier des comportements, des re- 
présentations. 


e Le cinéma de la connaissance 
échappe difficiléement aux 
contraintes du modèle didactique 
de la médiation verbale, laquelle 
est caractérisée par un discours 
transparent monopolisé par la 
transmission des informations. 
L'échec du didactisme par l’image 
(et le son) nous paraît sans rapport 
avec les exigences propres à ce mé- 
dia, mais le terme didactique asso- 
cié à un document audiovisuel est 
perçu comme un qualificatif péjo- 
ratif résultant d’une opposition 
quasi atavique entre le fait d’ap- 
prendre et celui de se divertir. 


e Geneviève Jacquinot, ensei- 
gnante-chercheur, auteur de plu- 
sieurs ouvrages relatifs au cinéma 
éducatif, stigmatise les raisons (tra- 
dition judéo-chrétienne notam- 
ment qui valorise la peine, la 
sueur, Valeur sûre et incontour- 
nable pour l'appropriation du sa- 
Von iquiSSS0ocrTentAdtnsnle 
conscience collective le “vrai ci- 
néma” au cinéma de fiction qui ra- 
conte des histoires, et écartent le ci- 
néma didactique ennuyeux, celui 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


L'image didactique 


qui tente de subtiliser au langage 
sa prééminence dans ce domaine 
de la transmission des informa- 
tions et des connaissances. Ces rai- 
sons sont les mêmes qui opposent 
et hiérarchisent traditionnellement 
la science et l’art, l'imagination et 
la raison, l'expression et la com- 
munication : « Dans l'univers péda- 
gogique, les mythes résistants de la 
communication monosémique, de la 
neutralité, de l'objectivité, sont tou- 
jours présents et ce n'est pas parce que 
les manuels scolaires tutoient l'élève 
ou que les machines l'interpellent que 
le problème de fond est modifié. |...] 
Pour apprendre, il faut se l’enfoncer 
dans la tête. [...] Il ne s'agit pas de re- 
connaître en pédagogie la fameuse 
fonction de “motivation” du cinéma et 
de l'audiovisuel pour mieux ensuite 
faire passer les “pilules cognitives” ».° 


M Les enseignants adeptes de l'’au- 
diovisuel attendent avec impa- 
tience que la chaîne de télévision 
de la connaissance et de la forma- 
tion fasse sa rentrée à l’École après 
un premier rendez-vous manqué il 
y a quelque vingt-cinq ans. La ré- 
flexion des concepteurs de pro- 
gramme souhaite installer “la télé à 
l’école” mais ne pas renouveler 
l'échec de la télévision scolaire qui 
a laissé le souvenir d'images dé- 
suètes, de montages trop lents 
pour des enfants habitués à un 
rythme rapide et qui distinguaient 
la télé de la maison, associée au 
plaisir, et celle de l’école, devenue 
aussi suspecte que le livre quand il 
est scolaire. 


# Le handicap de la production 
audiovisuelle pédagogique par 
rapport à la production écrite s’ac- 
centue si l’on considère que, pour 
chaque niveau de formation et 
pour la plus grande part des disci- 
plines dites “intellectuelles”, il 
existe de nombreux manuels adap- 
tés à toutes les étapes de l’appren- 
tissage alors que sur un seul et 
même sujet sportif, dans le 
meilleur des cas, nous ne dispo- 
sons que d’un seul et même film 
dont le choix des images, le mon- 
tage et la pertinence des commen- 
taires ne peuvent correspondre à 
tous les publics. 


e La prédominance de l'imprimé 
comme moyen de transmission des 
savoirs chagrine, heurte, déçoit, 
avouons-le, notre passion pour 
l'image et pour l'enseignement. La 
médiatisation audiovisuelle n’a-t- 
elle pas enconetbénéficié des 
études relatives : 

— aux représentations des appre- 
nants, 

— aux mécanismes mis en œuvre 
dans l'appropriation des différents 
types d'images, 

— aux relations de l'imagerie men- 
tale et de la représentation cogni- 
tive, 

— aux facteurs affectivité et imagi- 
naire dans les processus représen- 
tationnels, 

— pour quel himedidactique 
échappe enfin à des allures de ma- 
nuels scolaires ? 


e La production écrite valorise 
l'homme scientifique et il serait dé- 
solant de penser qu'il ne se lance 
dans l'aventure de la médiatisation 
scientifique que lorsque la souf- 
france devient trop grande de ne 
pouvoir faire preuve de ses capaci- 
tés qu'avec quelques interlocu- 
teurs. Nous pensons plutôt qu'il 





3 - JACQUINOT (Geneviève), Image et pédagogie. 
Paris : PUF, 1977. 


souhaite échapper à une commu- 
nauté scientifique repliée sur elle- 
même et prendre plaisir à diffuser 
pour le plus grand nombre. Ceci 
explique que seuls ceux dont le ta- 
lent est reconnu unanimement par 
la classe scientifique soient parti- 
culièrement à l’aise pour « banaliser 
sans perdre l'originalité »°, c'est-à- 
dire vulgariser eux-mêmes leurs 
travaux. 


e Leur mérite est souvent de déve- 
lopper des présentations figura- 
tives particulièrement adaptées à 
leur auditoire avec un art de l’ex- 
pression verbale caractérisé par un 
langage simple, clair, poétique, par 
des propos souvent drêles, mo- 
destes et surprenants, et sans tou- 
tefois dévier l'information scienti- 
fique de son objet pour déraper et 
en faire un instrument de propa- 
gande. Ils sont comme ces artisans 
qui parlent parfaitement de ce 
qu'ils créent et nous passionnent 
en nous enseignant leur art avec 
un vocabulaire lumineux de sim- 
plicité. 


# Nous reprendrons ici les propos 
de ce ‘jeune homme” né en 1902, 
toujours turbulent et irrévéren- 
cieux qu'est Jean Painlevé : « Plus 
le chercheur, forme banale du scienti- 
fique, s'enfonce, creusant son terrier 
protecteur, s'entourant d'un charabia 
spécifique, plus il se coupe de l'envi- 
ronnement et, victime de l'autosug- 
gestion, vire à l’ontrisme même s'il a, 
ce qui est rare, l'esprit scientifique. 
Quant au cinéaste, il doit par l'ana- 
lyse ou la synthèse traiter seulement la 
réalité ou le rêve - sinon ce n'est qu'un 
marchand - afin de garder le souvenir, 
la preuve de sa vérité. [...] Quel que 
soit le film scientifique envisagé, il est 
souhaitable que l'auteur soit de bout 
en bout et le scientifique et le cinéaste ; 
sinon priorité au scientifique pour le 
film de recherche, priorité au cinéaste 
pour la diffusion de cette recherche, il 
y aura forcément heurts entre les deux 


techniques, y compris leurs perfection- 
nements permanents. »° 


M De fait, le film didactique n'est 
pas pris en compte par la commu- 
nauté scientifique”. Il est plus va- 
lorisant d’avoir fait deux commu- 
nications écrites dans une revue 
confidentielle que d’avoir réalisé 
unedizaine de films pédaso- 
giques.. Aucune qualification au- 
diovisuelle n’est actuellement re- 
connue. Par ailleurs, constatons le 
non-respect pour la créativité au- 
diovisuelle et le pillage des images 
qu'il suffit de monter de façon dif- 
férente pour s’en approprier la réa- 
lisation. 


LES POTENTIALITÉS 
DIDACTIQUES 
DE L'IMAGE 


5 Si nous transposons les considé- 
rations ci-dessus au domaine de la 
recherche en sciences et techniques 
des activités physiques et spor- 
tives, le même bilan très négatif 
s'impose à nous. 


e Pour le didacticien Hans Aebli, 
disciple de Jean Piaget : « Il ne faut 
pas délaisser l'enfant devant un sujet 
à dessiner et le livrer à ses propres res- 
sources, et expliquer par un manque 
d'aptitude au dessin ou de mémoire vi- 
suelle ses difficultés à l'assimilation 
des formes spatiales. Il convient de 
guider son activité perceptive et de 
l'aider à exécuter les opérations suc- 
cessives d'exploration et d'intériorisa- 
tion et cela progressivement. »° 


e L'image n'est pas un résidu sen- 
soriel des objets perçus. L’analogie 
est frappante entre le dessin et 
l’image mentale car celle-ci n’est 
rien d'autre que la reproduction 
intériorisée des mouvements d’ex- 
ploration perceptive. 


e La transmission d’un savoir 
constitué souvent cumulatif de 
quelqu'un qui sait vers quelqu'un 
qui ne sait pas est encore trop sou- 
vent actuellement le mode de di- 
dactisme en usage à l'école. Le mi- 
lieu scolaire impose ses finalités à 
l’action pédagogique : l'objectif est 
quemélève conserveret respecte 
des normes sociales et aon pas 
qu'il découvre ses propres poten- 
malttémiisuffit pour s’en 
convaincre de voir la rupture évi- 
dente qui existe entre la maternelle 
et l’école élémentaire, au moment 
où disparaît la faculté d'inventer 
pour le plaisir simplement parce 
que la faculté de création n’est pas 
considérée comme une valeur. 
Déjà, à l'école maternelle, la pro- 
duction d’une œuvre graphique et 
décorative peut résulter d’un pro- 
jet très scolaire et contribuer à in- 
troduire précocement les notions 
de compétition et d'échec. C’est en 
effet l’œuvre qui permet de classer 
des enfants, lesquels ne compren- 
nent évidemment pas cette finalité 
qui polarise les adultes. Ainsi, 
l’école freine et stimule tout à la 
fois. 


M « Notre temps n'est plus celui des 
visionnaires et l'imaginaire manque 
singulièrement d'imagination. »? 


e Le film d'animation est une solu- 
tion pour communiquer des choses 
rigoureuses avec une formulation 
agréable. Le meilleur exemple en 
est le chef d'œuvre de Tex Avery, 
célèbre “cartooniste” américain : 
Hitler le grand méchant loup. 





4 - PAINLEVÉ (jean), Les Cahiers du cinéma. 

5 - PAINLEVÉ (Jean), op. cit. 

6 - AEBLI (Hans), Didactique psychologique. Neu- 
châtel : Delachaux et Niestlé, 1975. 

7 - LACAN (A.), Senovision, 1975. 


FONDEMENTS D'UNE EX 
DIDACTIQUE AVEC L'IMAGE 


e Nous constatons que la publicité 
fait peu appel au dessin animé, 
ceci par souci de faire coïncider les 
thèmes aux réalités des person- 
nages quotidiens et de condition- 
ner le client qui doit impérative- 
ment sé reconnaître dans le 
portrait robot du consommateur 
moyen. L'animation graphique est 
un mode de communication parti- 
culièrement propre à concevoir 
l'abstrait et dont la réversibilité du 
processus progressif d'élaboration 
de la nouvelle notion présentée en 
facilite la rétention. Si l'animation 
est "spécifique", elle doit présenter 
un caractère de réversibilité, per- 
mettre des transferts de lecture 
avec d’autres situations réelles et 
exprimer ainsi du réel plus encore 
que le réel. Feuilleter des livres 
d'images n'est pas suffisant pour 
apprendre à regarder. De même, 
celui qui a réalisé lui-même des 
montages de bandes sonores 
n'écoute plus de la même façon. 


e L'image s’exclut de plus en plus 
du courant pédagogique qui sou- 
haite l’activité, la participation, 
l'expérimentation, plutôt que l’ac- 
quisition des connaissances par un 
modèle didactique traditionnel où 
la transmission d’un savoir consti- 
tué est déversée, selon un itinéraire 
étroitement balisé, de quelqu'un 
qui sait vers quelqu'un qui ne sait 
pas. 


e Il est trop souvent demandé à 
l'outil audiovisuel ce qu'il ne peut 
pas faire alors qu'il faudrait 
d’abord chercher ce qu'il peut faire 
faire. Motiver, illustrer, visualiser, 
modifier des attitudes, des com- 
portements, voilà où semble se si- 
tuer son efficacité. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


B Certes, la richesse de l’image 
réelle en contenu informatif, sa po- 
lysémie, constituent paradoxale- 
ment un obstacle à l'acquisition 
des informations pertinentes. Mais 
Mimase cs hparsticoulerement 
propre à servir un autre modèle di- 
dactique, génératif et non structu- 
ral, qui fait de l'acte didactique un 
processus du sens où les destina- 
taires sont appelés à participer à 
l'élaboration d’un savoir. L'image 
peut servir à développer la faculté 
d'anticipation de ce qui va venir 
plutôt que de livrer tout faits des 
produits de l'effort d'imagination 
des autres. Elle peut offrir une 
structure ouverte où rien n'est ja- 
mais donné dans sa totalité et qui 
laisse toujours quelque chose à 
faire, à penser, à deviner, à formu- 
ler. le contraire en un mot de ce 
qu'est généralement “l'image péda- 
gogique. 


M Néanmoins, souhaiter concevoir 
la potentialité didactique initiale 
de tout énoncé filmique paraît légi- 
time. Le document audiovisuel 
doit pouvoir répondre au désir de 
savoir, qui existe manifestement, et 
être capable de transformer ce be- 
soin d'acquisition de connais- 
sances en plaisir d'apprendre, ce 
qui est l’une des tendances des 
nouvelles pratiques pédagogiques. 


M Notre recherche des fondements 
d'une didactique par l'image peut 
s'appuyer sur ces recommanda- 
tions, issues des conclusions des 
plus récentes études sur les repré- 
sentations des apprenants et les 
mécanismes mis en œuvre dans 
l'appropriation des différents 
types d'images. 


1 - La nécessité de sortir l’image de 
son rôle réducteur de substitut du 
monde, 


2 - La prise en compte de l'affecti- 
vité et de l'imaginaire, l'impor- 


tance du rôle de l'imagerie mentale 
dans la représentation cognitive et 
son interaction avec la pensée lo- 


gique. 

3 - L'existence de la pensée visuelle 
(image-temps, images-mouve- 
ments). 


4 - La surestimation des capacités 
de conceptualisation du public par 
les entreprises de vulgarisation qui 
sous-estiment son attente de l’ap- 
propriation des connaissances. 


5 - La nécessité de substituer au 
plaisir de l’histoire racontée par le 
film de fiction la satisfaction 
éprouvée par la compréhension, la 
participation à un processus géné- 
ratif d’intellection. 


B Le document audiovisuel didac- 
tique peut échapper au cliché ”di- 
dactique assimilé à l'ennui” en rem- 
plaçant le plaisir éprouvé par le 
spectateur du film de fiction, par le 
plaisir de l’abstraction, le plaisir de 
comprendre, le plaisir d'accéder au 
“visible” qui échappe à la vue mais 
qui résulte d’une analyse, le plaisir 
de découvrir les “fictions de la réa- 
lité”. Pour apprécier comment le 
film didactique est compris par le 
spectateur, il ne suffit pas d’analy- 
ser ce qui se passe dans les films. 
S'attacher à découvrir les proces- 
sus, les mécanismes intellectuels 
mis en œuvre par les spectateurs 
dans l'élaboration du sens, c’est 
faire œuvre didactique pour chan- 
ger le comportement de celui qui 
apprend comme de celui qui en- 
seigne. 


J Une méthodologie p our agir 


LES OBJECTIFS D'UNE 
MÉTHODOLOGIE 
APPLIQUÉE 

A L'OBSERVATION 
DES APS 


« Il est écrit : au commencement était 
le verbe... ici je m'arrête déjà, qui me 
soutiendra plus loin, il m'est impos- 
sible d'estimer assez ce mot, “le 
verbe”. Il faut que je m'y prenne au- 
trement si l'esprit daigne m'éclairer. 


Il est écrit : au commencement était 
l'esprit. réfléchissons bien sûr à cette 
première ligne, et que ma plume ne se 
hâte pas trop ; est-ce bien l'esprit qui 
crée et qui conserve tout ? 


Non il devrait y avoir : au commence- 
ment était la force... pourtant, tout en 
écrivant ceci, quelque chose me dit que 
je ne dois pas m'arrêter à ce sens. 
l'esprit m'éclaire enfin, l'inspiration 
descend sur mot et j'écris : au com- 
mencement était l'action. ».f 


M L'esprit de l’observateur et de 
l’homme d'action se singularise 
par une perception organisée, té- 
moin de la constance d'emploi de 
procédés mentaux qui leur permet- 
tent de ne pas appréhender de fa- 
çon aléatoire la complexité du réel. 





8 - GOETHE (Johan), Faust. 

9 - MOLES (Abraham), La création scientifique. Ge- 
nève : Kister, 1957. 

10 - PIASENT A (Jacques), l'Éducation athlétique. 
Paris : INSEP.-Publications, 1988, p. 15. 


e L'observation apparaît comme 
une technique de la pensée prépa- 
ratoire à l’action, même si elle ne 
vise qu'à changer les représenta- 
tions de cette action. « L'homme dit 
cultivé est souvent inférieur en sûreté 
de jugement en promptitude d'esprit à 
l’homme inculte mais doué pour l'ac- 
Hion.»° 


e Une formation continue à une 
méthodologie appliquée à l'obser- 
vation nous paraît indispensable 
pas seulement pour l’homme en 
quête de vérités mais surtout pour 
l'homme d'action, l’homme res- 
ponsable, animé par la volonté 
d'agir dans un milieu donné. 


M L'action humaine est une tâche 
complexe qui requiert l’observa- 
tion des situations, leur analyse, la 
prise de décision, c’est-à-dire le 
choix d'actes parmi un ensemble 
d’autres possibles avec le rôle pri- 
mordial de l'imagination et de la 
créativité «Er TaTdreR ONE 
observer ». Cette maxime de notre 
maître Joseph Maigrot, que nous 
avons toujours plaisir à citer, est 
percutante par sa concision mais il 
faut l’assortir d’un prolongement : 
« Entraîner, c'est observer pour agir 
au second degré »”. 


e Nous constatons, ces vingt der- 
nières années, dans notre petite 
sphère du sport, qu'un monde sé- 
pare l’homme intellectuel de 
l’homme d'action et qu'il faut se 
dépouiller d’une de ces deux dé- 
froques avant d’endosser l’autre 
sous peine de n'être, en définitive, 
ni l’un ni l’autre. 


e L'évaluation de toute formation à 
l'observation ne devra pas se limi- 
ter à apprécier la masse et la qua- 
lité des observations effectuées par 
le candidat ni la célérité avec la- 
quelle elles ont été obtenues, mais 
également estimer la validité et la 
hiérarchisation des justifications 
des situations qu'il propose pour 
agir. 


M La méthodologie est l’art et la 
science, dans l’état actuel de nos 
connaissances, d'aborder des pro- 
blèmes déterminés, non pour trou- 
ver des solutions mais pour choisir 
les manières de les trouver en inté- 
grant les connaissances acquises 
dans les différentes disciplines 
scientifiques ou philosophiques. 
Une méthode est relative à une ca- 
tégorie de problèmes, chaque pro- 
blème s'accompagnant de données 
scientifiques qui le distingue de 
tout autre problème de cette caté- 
gorie. 


e La méthode balaie différentes 
voies possibles, guide sans impo- 
ser, laisse le champ libre à l'intui- 
tion. Elle est l’antithèse globale de 
l'habitude. Elle est par définition 
peu structurée. Elle définit une at- 
titude générale de l'esprit devant 
les problèmes et sa mise en œuvre 
n'est pas une recette d’où jaillira 
automatiquement la lumière. 


e Une bonne méthodologie doit 
éviter d’accaparer les esprits par 
les faux problèmes, objet souvent 
de bien des débats interminables et 
d’études cycliquement renouvelées 
puis délaissées. Car la vérité ne 
jouxte pas l'évidence et sa quête 
nous conduit à confronter les idées 
avec les faits. Wilhelm Leïibnitz ne 
disait-il pas : « Il y a une chose bien 
plus belle que les plus belles décou- 
vertes, c’est la connaissance de la mé- 
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thode par laquelle on les fait » ? Et 
nous rejoignons le philosophe 
anglais Francis Bacon lorsqu'il 
proposait : « Réduisez donc les pro- 
grammes et enseignez les métho- 
Ge 


W Ainsi, quels pourraient être les 
objectifs d’une méthodologie ap- 
pliquée à l'observation des APS ? 
Commencer avec la pensée et aller 
au-delà de l’action, tels sont les 
principes qui, à l’image de la mé- 
thodologie générale, doivent sous- 
tendre différents buts. 


e But heuristique 
—+ DÉCOUVRIR 
e But dialectique 
—+ CONVAINCRE 
e But pragmatique 
—+ AGIR 
e But pédagogique 
—+ COMMUNIQUER 
ET ENSEIGNER 


N Un de nos précédents “"#ouver- 
nants” a déclaré : « Ce qu'il faut 
dans l'intérêt de l'État, ce n’est pas 
d'entretenir des chercheurs mais 
d'avoir des trouveurs ». Toute avan- 
cée va de pair avec la remise en 
cause des idées qui prévalaient an- 
térieurement. Cela devrait consti- 
tuer le “vrai décalage” entre ce qui 
se passe sur le terrain et le monde 
de la recherche où ce qui est connu 
et tenu pour acquis est remis en 
cause. 


e Pour inventer il faut connaître 
tout ce qui existe et tout oublier. 


e Pour voir, découvrir, il faut une 
grande expérience et, dans le 
même temps, disposer d’un œil 
neuf. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


UN CHEMINEMENT 
OBLIGÉ 


MN Pour trouver les méthodes 
propres à faire émerger les struc- 
tures extraites du réel et avoir l’ha- 
bileté de les harmoniser avec des 
structures rationnelles (bioméca- 
niques par exemple), notre dé- 
marche doit être inspirée par : 

— une réflexion préalable sur les 
fins poursuivies et sur leur hiérar- 
chisation. 

— une conscience précise des dé- 
coupages spatio-temporels que 
nous déterminerons pour effectuer 
une analyse partielle. 

— une connaissance approfondie 
des situations que l'on s'efforce de 
rationaliser. 


W Toute action créatrice passe par 
différentes phases. 


e L'’engrangement : la vocation, la 
motivation seront au préalable mis 
à l'épreuve par l'indispensable tra- 
vail d’accumulation, de compila- 
tion, des matériaux nécessaires. 
C'est de cette masse qu'émerge- 
ront les axes de travail, les thèmes 
de réflexion. 


e L'inspiration : la passion et 
l'imagination, conjuguées quelque- 
fois avec le hasard, fécondent, ins- 
pirent une idée. C’est un grand 
moment d’exaltation si les pre- 
mières observations concrètes s’ar- 
ticulent, se conforment avec l’hy- 
pothèse émise. 


e La décantation : pour échapper à 
un enthousiasme excessif, il faut 
soumettre ce qui, avec jugement et 
raison, mérite de résister à 
l'épreuve du temps. 


e L'harmonisation : il s’agit de 
mettre en cohérence, de synthéti- 
ser, de trouver les liaisons, les or- 
ganisations spatiales et tempo- 
relles du phénomène. À ce niveau, 


l'indigence de l’homme ”à recettes” 
se révèle par une sanction irrémé- 


diable. 


e La critique : soumettre son tra- 
vail à la critique de ses pairs, 
comme à celle d’un œil neuf, est 
indispensable. En même temps, à 
ce stade, l’enseignement peut être 
précieux pour progresser : « Pour 
véritablement apprendre, il faut aussi 
enseigner. La nécessité d'expliquer 
clairement contraint à un approfondis- 
sement où il faut mobiliser tout ce que 
l’on a soi-même appris pour préparer 
un cours convenable »"!. « Qui est en- 
seigné, doit enseigner, une instruction 
que l’on reçoit sans la transmettre 
forme des esprits sans dynamisme. »°? 


e La finalisation et la publication : 
dans le champ de la création cha- 
cun essaie de se convaincre soi- 
même, alors que la mise en public 
nécessite une longue patience qui 
manque souvent à l’homme de ter- 
rain. 


# Pour aboutir, au terme de ce 
long cheminement, les écueils à 
éviter sont nombreux, mais nous 
nous bornerons à en citer trois qui 
constituent les handicaps majeurs 
à surmonter. 


e Ia boulimie : avoir trop d'idées, 
se lancer simultanément sur diffé- 
rentes voies, risque finalement de 
se révéler inefficace et conduit à 
l'improductivité inhérente à la dis- 
persion des efforts. 


e La crainte de l'échec : l’exaltation 
provoquée par une inspiration 
peut faire omettre certaines vérifi- 
cations, de peur de démontrer que 
la voie de recherche choisie n’est 
pas féconde. Certes, en cherchant, 
on n'aboutit pas nécessairement à 
ce que l’on espérait trouver. Mais, 
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en s’engageant dans une voie, il y 
a, à chaque fois, un gain (par 
exemple développer l'imagination 
ou affiner une méthode expéri- 
mentale), même si au départ on 
ignore ce qu'il sera. « La vérité sort 
de l'erreur plus facilement que la 
confusion.» « Il faut porter à l'actif 
d'une théorie tout ce qu'il a fallu faire 
pour démontrer qu'elle était fausse. »* 


e L'approche psycho-méthodolo- 
gique : notre pensée et notre per- 
sonnalité doivent être considérées 
comme un des handicaps. Si objec- 
tive et rationnelle que soit notre 
démarche, elles influencent le 
choix des données, les valeurs rela- 
tives accordées, notre vue d’en- 
semble, nos interprétations. 





5 Observer pour agir sur le réel 
autrement que par le hasard, c’est 
faire émerger des structures plus 
ou moins cachées qui se combinent 
pour nous présenter une image 
dont la richesse excède les possibi- 
lités de notre esprit. 


e Pour faire de la recherche, deux 
qualités fondamentales sont néces- 
saires : un sens de l'observation et 
l'imagination créative. Elles sont 
indispensables pour que l’on soit 
capable, à partir de l'observation 
de la complexité du réel, de simpli- 
fier, de modéliser, tout en sachant 
distinguer et extraire certains dé- 
tails essentiels en se dégageant de 
l'accessoire, du particulier, de l’in- 
utile. C’est ce que réalise le dessi- 
nateur qui, en quelques traits, fait 
apparaître la ressemblance même à 
travers une caricature. 


e Le modèle est un schéma de la 
réalité Gbrtenuer emma ant 
consciemment un certain nombre 


d’hypothèses simplificatrices. Sa 
construction et son affinement 
constituent une excellente applica- 
tion de la pensée. L’imagination 
substitue à une réalité complexe 
une image abstraite plus simple 
dont le dépouillement doit être ju- 
dicieux, ni trop succinct ou frag- 
mentaire, ni trop riche pour être 
exploitable, mais semblable au 
phénomène réel d’un certain point 
de vue. 


e James Gleick, biographe de Ri- 
chard Feymann, a révélé que l'in- 
telligence de ce physicien de génie 
lui permettait de briller même 
dans des domaines où il était pro- 
fane (relativité, mécanique quan- 
tique, génétique, technique astro- 
nautique etc) Cru un etre 
provocateur et aventureux. Ses théo- 
ries procédaient d'intuitions appuyées 
sur le raisonnement. Son imagination 
débordante entretenait en lui un mas- 
caret d'idées contradictoires qu'il lais- 
sait suivre leur cours. Il choisissait des 
approches paradoxales de problèmes 
qu'on supposait ordinaires ou résolus. 
Cette dissonance cognitive qui le ca- 
ractérisait affectait même parmi ses 
pairs de grands esprits »®. 


B Pour ce qui nous concerne, à dé- 
faut d’en avoir les capacités, inspi- 
rons-nous de ces grands novateurs 
pour tenter d’avoir un œil neuf. 
Bien souvent, nous pouvons faire 
confiance à nos pères, à nos 
maîtres, qui nous ont enseigné, 
mais pas aveuglément. Pour pro- 
gresser, nous devons adopter l’atti- 
tude de l’œil neuf, c’est-à-dire ne 
pas considérer comme acquis les 
résultats admis par les spécialistes 
qui raisonnent traditionnellement 
d’une certaine manière. Certes, 


l'esprit critique est indispensable 
mais considérer son propre point 
de vue comme la seule façon d’ap- 
préhender les choses est aussi un 
danger contre lequel il n’est pas 
simple de lutter. 


e L'Histoire apporte des exemples 
de décisions hors du bon sens qui 
se sont pourtant révélées fruc- 
tueuses. Cela est fort compréhen- 
sible si le bon sens — comme nous 
le pensons — est une extrapolation 
de ce qui est actuellement reçu et 
qu'il convient de remettre en ques- 
tion avec un œil neuf dont le souci 
est de renouveler sans cesse les 
points de vue. La créativité est 
cette aptitude particulière de l’es- 
prit à agencer les éléments du 
champ de conscience d’une façon 
originale et susceptible de donner 
lieu à des opérations novatrices 
dans un quelconque champ phéno- 
ménal. 


e Voir, penser juste et utile est un 
art moins répandu qu'on ne le 
croit généralement. La méthodolo- 
gie de l’observation apparaît 
comme une philosophie opération- 
nelle nécessaire à l’homme d’ac- 
tion, empêtré dans la complexité 
des problèmes qui l’assaillent et 
perpétuellement à la traîne des 
évolutions et des progrès auxquels 
il participe. L'homme d'action ne 
peut plus attribuer la même valeur 
à la sagesse de l'expérience, qui 
servait de référence aux précé- 
dentes générations, et il est 
contraint de s’en rapporter aux 
sciences fondamentales. 
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DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE 
A L'OBSERVATION 





] Préambule 


# L'image peut-elle servir directe- 
ment notre projet de formation à 
l'observation, alors que la finalité 
qui lui est traditionnellement dé- 
volue est l'information, l'illustra- 
tion ou la visualisation figurative 
de concepts pour mieux séduire ou 
communiquer ? Les difficultés de 
percepuon de Mmase-réellenne 
peuvent-elles pas justement servir 
notre objectif de mise en œuvre 
d'une méthodologie de l'observa- 
tion appliquée aux activités spor- 
tives ? L'observation ne doit-elle 
plus être considérée comme une 
faculté plus ou moins partagée 
mais seulement comme une tech- 
nique ? 


De même qu'il nous paraît illusoire 
de penser qu'il suffit de lire de 
beaux textes et de les commenter 


DES GESTES ATHLEÉTIQUES 


pour améliorer l'emploi de la 
langue, il ne nous paraît pas plus 
efficace de passer au crible des ki- 
lomètres de bandes bouclées (ou 
des replay vidéo) d'un record du 
monde pour espérer devenir un 
observateur capable de dégager 
l'essentiel du contingent, de hiérar- 
chiser les faits objectivables pour 
conseiller en individualisant, etc. 


M Nous proposons dans ce qui suit 
des exemples d'exercices élémen- 
taires qui nous semblent efficaces 
pour une formation à l'observa- 
tion. Leur découverte nous appa- 
raît précieuse pour l'élaboration 
des arborescences ou l'imagination 
des images nouvelles que la créa- 
tion d'un disque interactif exigera 
de parfaitement maîtriser si nous 





souhaitons bénéficier pleinement 
de la spécificité de cette nouvelle 
technologie, dès qu elle sera à la 
disposition du grand public. 


# Pour autant, ce guide d'essais 
méthodologiques ne prétend pas 
être un panorama exhaustif des 
exercices que nous utilisons. Il re- 
vient au lecteur : 

— d'ajuster nos propositions à ses 
propres centres d'intérêt et objec- 
tifs. 

— d'y puisemeles éléments dont 
l'opérationnalité ne sera pas forcé- 
ment immédiate compte tenu de la 
nature de son activité sportive. 

- d'entrevoir un ensemble de 
pistes qui restent à explorer pour 
cerner définitivement tous les élé- 
ments d'une méthodologie appli- 
quée à l'observation des activités 
sportives. 
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| et cadrages 


B Précisons que, dans la suite de 
cet ouvrage, ne sera donnée au- 
cune information concernant les 
problèmes théoriques ou technolo- 
giques de la prise de vues. 


Pour ce qui concerne le montage, 
l'histoire du cinéma nous fait 
prendre conscience que certaines 
règles qu'il convenait absolument 
de respecter, voici quelques di- 
zaines d'années, sont à présent 
tombées en désuétude. 


Par ailleurs, les outils audiovisuels 
ne demandent qiemquelques 
heures de familiarisation pour être 
mis en œuvre et la connaissance de 
l'échelle des plans ou des mouve- 
ments de caméra ne nécessitent 
qu'une bonne heure d'attention. 


M Mais, de toutes les façons, deve- 
nir un bon “cadreur”. Par exemple : 
— avec un puissant télé-objectif, 
être capable de suivre le vol d'un 
rapace, 

— dans un stade, cadrer serré un 
sprinter durant toute sa course de 
100 mètres depuis la tribune oppo- 
sée), 

exige un entraînement sérieux sans 
lequel aucun conseil ne peut être 
efficace. 
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Spécificité des points de vues 


B Une bonne connaissance du su- 
jet filmé permet également des an- 
ticipations. Il est en effet évident 
qu'un cadreur très expérimenté 
mais ignorant du sujet pourra se 
faire surprendre (par exemple : 
une sortie en fin de mouvement à 
la barre fixe ou le changement de 
trajectoire du perchiste à l'appel). 


En fait, Comment filmer n'est pas un 
réel problème, alors que les ques- 
tions Quoi filmer ? ou Comment uti- 
liser l’image pour une formation à 
l'observation ? sont plus moti- 
vantes et enrichissantes. Avant 
d'appuyer sur le déclencheur ou 
sur la touche ‘enregistrement, 1l 
convient de savoir ce que l'on veut 
“acquérir et cela même si, quel- 
quefois, le hasard nous réserve 
quelques bonnes surprises. 


BW Le document 12 illustre certaines 
spécificités des points de vues et 
cadrages possibles d'une épreuve 
athlétique : le saut en hauteur. 

1 - Dans le plan de l'appel sur un 
axe parallèle au plan vertical de la 
barre et de face : observation de 
l'axe de décollage par rapport à la 
verticale, de la mobilisation et de 
la fixation des segments libres, du 
comportement du pied d'appel 
(blocage, bascule externe, etc.). 

2 - Dans le plan de l'appel sur un 
axe parallèle au plan vertical de la 
barre et de dos : observation du 


comportement du pied d'appel 
(bascule interne, etc.) ; efficacité 
de l'avant-dernier appui et mobili- 
sation de la jambe libre. 

3 - Sur un axe tangent à l'infléchis- 
sement de la trajectoire curviligne 
sur les derniers appuis et de dos : 
observation de la trajectoire et de 
l'orientation des derniers appuis ; 
inclinaison latérale en trajectoire 
curviligne et prise d'avance trans- 
versale. 

4 - Sur un axe tangent à l'infléchis- 
sement de la trajectoire curviligne 
des derniers appuis. De face et en 
plan moyen : observation de l'axe 
du pied d'appel ; décollage buste 
face à la barre et rotation progres- 
sive dos à la barre dans l'envol. 

5 - En plan serré, dans le plan hori- 
zontal de la barre avec un léger dé- 
calage (évitant la superposition des 
deux poteaux) : quelle est la partie 
du corps qui touche la barre en 
premier ? Niveau d'élévation du 
centre de gravité sans rapport à la 
barre tentée. 

6 et 7 - En plan très large sur un 
axe perpendiculaire au milieu de 
la barre ou au premier poteau : 
observation de la trajectoire du 
saut. 

8 - Sur un axe perpendiculaire au 
double appui : observation de la 
prise d'avance latérale. 


B La chaîne télévisée Canal + a su 
dépoussiérer la présentation du 
SPORRPaRs 

— la multiplication des points de 
vues, 

— la présentation de points de vue 
originaux (avec les caméras minia- 
turisées), 


— l'emploi des travellings avec ca- 
méra à bord d'une mini-voiture 
électrique ou télécommandée sur 
rail, 

- l'acquisition d'images à grande 
vitesse avec des cadrages précis (la 
loupe). 

AC 


M Nous avons eu plusieurs fois la 
possibilité d'effectuer des prises de 
vues ‘aériennes ou en plongée de- 
puis des nacelles télescopiques. 


e Le document 13 permet d'obser- 
ver la flexion latérale de la perche 
et de comprendre comment l'élar- 
gissement du butoir au saut à la 
perche a permis la progression des 
prises de levier sur des perches de 
plus en plus dures. 


e Le document 14, qui présente le 
quatrième tour du lanceur de mar- 
teau Youri Sedyck, illustre parfai- 
tement la richesse de ce point de 
vue pour observer la progression 
des appuis dans le plateau au fil 
des tours et particulièrement l'évo- 
lution du triangle formé par la 
ligne d'épaules et les deux bras. 


M Ces plans très inhabituels offrent 
certes un intérêt très spécifique. 
Mais c'est quelquefois la mise en 
relation de documents plus clas- 
siques obtenus avec un même sujet 
qui se révèle efficace. Cette consi- 
dération est exploitable dans le do- 
maine de la recherche pour l'opti- 
misation de la performance avec 
l'apport de l'informatique et des 
caméras à grande vitesse. Ainsi 
Gilles De Kermadec (de la Fédéra- 
tion française de tennis) et le phy- 
sicien Alain Durey (alors en poste 


à l'Ecole normale supérieure de 
Saint-Cloud), dès le début des an- 
nées quatre-vingts, utilisant cette 
démarche et ces outils, réalisèrent 
des modélisations des coups de 
base au tennis à partir de l'analyse 
des champions filmés en compéti- 
tion pour : 

— "recenser les facteurs gestuels fa- 
vorables à la précision, 

— déterminer les chaînes muscu- 
laires nécessairement impliquées 
dans un mouvement et reconnaître 
les actions inutiles ou parasites, 

— vérifier s'il était exact que les 
gauchers ont un style qui leur soit 
propre. 

— rechercher les incidences d'un 
Salut de Cise due CUS AUS 
cloche-pied au service, etc." 

("Tous les coups du tennis et leurs 
effets", Science et vie, n° spécial, 
juin 1984). 


# Pour observer, il n'est pas indis- 
pensable d'utiliser les outils audio- 
visuels. Donnons un exemple. 


M Le point d'impulsion des per- 
chistes doit être au moins aussi 
précis que celui des sauteurs en 
longueur par rapport à la planche 
d'appel. Une imprécision pour le 
sauteur en longueur se traduit par 
un saut mordu non mesuré ou 
une perte de longueur si l'athlète 
décolle en avant de la ligne d'ap- 
pel. Pour le sauteur à la perche, 
toute imprécision notable de place- 
ment, soit en avant, soit en arrière, 
de l'aplomb de la main supérieure 
au piqué, peut être sanctionnée par 
une chute. Pour cette raison, les 
CALE ENTENDRE 


contentent pas d'observer le place- 
ment à l'appel par rapport à un 
tracé-repère au sol, comme la plu- 
part des entraîneurs de longueur 
qui se cantonnent à observer la 
planche au moment du saut. Sur la 
piste de perche, deux traits dis- 
tants d'un mètre situés à six fou- 
lées du butoir permettent de régler 
l'élan des perchistes. 


M Ceci est une observation dont 
devraient s'inspirer les entraîneurs 
de longueur qui conseillent à un 
athlète de reculer ses marques 
parce qu'il vient de prendre son 
impulsion au-delà de la ligne d'ap- 
pel alors que son saut mordu est le 
fait d'un allongement des foulées, 
conséquence d'un passage trop 
éloigné à six foulées de la planche. 
Il aurait été possible de le constater 
avec ce point de vue propre au 
perchiste. 


DA DGNCCÉCONIALECULC SNS EC Lin 
conselNquL peut donsetretout 
aussi judicieux pour un athlète qui 
décolle trop près ou trop loin de la 
planche. 
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Quel(s) point(s) 
de vues) 
choisissez-vous 2 


Pour un sauteur en hauteur prenant son impulsion 
avec le pied d'appel gauche, si vous souhaitez 


observer plus particulièrement... 


La trajectoire du saut. 





APPRENDRE 
Us À OBSERVER 











| Pour un athlète prenant son impulsion avec le pied d'appel gauche, quelles | 
sont les caractéristiques du saut en hauteur qui sont les plus particulièrement | 
observables pour chacun de ces dix différents points de vue présentés sur le | 
schéma ci-contre 2 


L'orientation du pied d'appel. 
La conduite du genou libre. 
La mobilisation des bras. 





l'axe de décollage à la perte de contact avec le sol. 
La rotation progressive du buste, dos à la barre durant l'envol. 
La pénétration de la ligne d'épaules. 





L'orientation du pied d'appel par rapport au plan vertical de la barre. 
La trajectoire curviligne des derniers appuis et leur orientation. 
La prise d'avance transversale. 





Le synchronisme des bras {mobilisation et fixation). 
La conduite du genou libre. 


| 
| 
La distance du point d'appel au plan vertical de la barre. 
| 
| L'inclinaison latérale du corps sur les derniers appuis. k 


- 
L 

/ 
= 


k » Le franchissement de la barre. \ 
| ñ 
l cz La trajectoire globale du saut et principalement celle du centre de gravité | 
| vY dans la phase de suspension. 

h | 

| 7 Le point d'appel par rapport au premier poteau. 


La progression complète de la caurse d'élan. 
Le secteur d'impulsion. 
| La prise d'avance latérale. 





La trajectoire curviligne des derniers appuis. 


| 
| =. Vue aérienne : 

| FO La trajectoire de franchissement de la barre. 

| ee La situation relative de la ligne d'épaules, du bassin et des appuis. 
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L'image figurative 





# L'observateur néophyte d'une 
action ne commence par percevoir 
HUE es Sbiphénmomenes cles 
conséquences, des effets d'une 
cause qui échappe à son œil à vi- 
lessencelENRe enEanmentCoMevi 
dence généré par l'image contribue 
à occulter ce que nos facultés ont 
mis en œuvre pour la lire. 


la démarche analytique n'est pas 
chose naturelle puisqu'elle consiste 
à effectuer une analyse à contre- 
courant en amont du message, 





Document 15 - Une position "prêt" en starting-blocks. 


22 APPRENDRE 


À OBSERVER 


exactement comme en communica- 
tion publicitaire où, avant de réali- 
ser un produit, il convient de pré- 
ciser le mécanisme de production 
du sens, de déceler les ambiguités, 
d'imaginer ou d'apprécier les effets 
de sens pervers ou parasite. 


L'image figurative est traditionnel- 
lement déconsidérée. Mais nous 
sommes convaincu qu'elle est, au 
premier degré, très utile et bien 
plus tacdetpretrre en tœuvre, 
grâce aux photocopies, que les pro- 


EXERCICE N° 3 


cédés audiovisucls. Elle peut, par 
ailleurs, pallier l'absence de tra- 
vaux pratiques. 


# À partir d'instantanés judicieu- 
sement choisis, présentés en som- 
mation ou en opposition, nous 
proposons à l'observateur en for- 
mation de découvrir ses premiers 
cadres de référence. 


Nous appliquons la méthode des 
extrêmes : le pathologique éclaire 
le normal. En effet, le choix des 
exemples extrêmes, paradoxaux, à 
quelquefois un pouvoir heuris- 
Hate quisaccordelbienavecrles 
objectifs pédagogiques et rhéto- 
riques. 


Quels sont les différents 
paramètres de réglage de 
la position d'un athlète en 
starting-blocks de départ 
dans la position "prêt" 2 


Les réponses de nos ÿ Ghidiqnts. a 
res se li ï 








EXERCICE N° 


Avec l'opposition des pla- 
cements observables sur 
les documents 15 et 16, 
trouvez-vous à présent 
d'autres paramètres ? 


Quelques nouveaux critères sont 
perçus par les étudiants : 
” le choix de la jambe avant. 


(gauche 





Document 16 : 
Opposition de deux positions 
"prêt" en starting-blocks. 





Avec cette planche photographique [doc. 17) et l'opposition d'attitudes carac- 
téristiques, trouvez-vous encore de nouveaux paramètres de réglage © 


Le pe eétion du regard, l'axe de ti tête en extension {photo À ou en flexion (photas 5 et 6 


la flexion des chevilles nr 8 et Fe photos À et 6) ainsi qu 
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À 
DT. 





Document 17 - Huit positions "prêt" en starting-blocks. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 





Document 17 bis : 
Aménagement du milieu 
pour l'analyse vidéo 
grande vitesse d'un départ. 





l'aménagement du milieu associé à une prise de vues vidéo effectuée à 1000 
images par seconde {doc. 17 bis] nous permet d'enrichir l'observation par l'asso- 
ciation des repères espace et temps. Pour l'analyse de la mise en action d'un 
sprinter, il conviendra de reproduire le type d'analyse méthodologique proposé 
pour la position "prêt" {[doc. 17} pour chacun des cadres de référence spécifique 
(exemple : perte d'appui arrière en start, perte d'appui sur le block avant, reprise 
de contact premier appui, perte de contact premier appui, prise de contact 
deuxième appui, etc.]. Une seule séquence peut nécessiter de nombreuses heures 
de travail pour en tirer pleinement profit et si l'observation méthodologique rigou- 
reuse de tous les gestes athlétiques est une entreprise de longue haleine, elle se ré- 
vèle très formatrice pour disposer d'un "œil efficace" à vitesse réelle sur le terrain. 
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£ 
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Identification du pied avant 
4b 
la - Pied gauche avant re 42 As 


< FE 
1b - Pied droit avant @—5EnS DE COUR 





Écart entre les blocks 
2a - Petit écart (5 à 10 cm) 
2b - Écart moyen (20 à 30 cm) 
2c - Grand écart (40 à 45 cm ou plus) 


Réglage de l'inclinaison du block avant 
3a - angle & supérieur à 60° 
3b - angle « inférieur à 60° 


Réglage de l'inclinaison du block arrière 
4a - angle y proche de 90° 
4b - angle y proche de 60° 


B - POSITIONNEMENT DU STARTING-BLOCK SUR LA PISTE 


Distance de la ligne de départ au block avant 
5a - Block avant très près de la ligne (15 à 20 cm) Le és 
5b - Distance moyenne (environ 1 pied : 25 à 35 cm) LIGNÉ DE DÉ PART 
5c - Block avant très loin de la ligne (45 à 50 cm) 


Orientation du starting-block par rapport à l'axe du couloir 
6a - Parallèle et sur l'axe de couloir 
6b - Parallèle et décalé vers l'intérieur 
éc - Parallèle et décalé vers l'extérieur 
6d - Oblique dans la moitié intérieure 
6e - Oblique dans la moitié exérieure 





(RAR EAU 


Placement des appuis manuels par rapport à la ligne de départ 
7a - Deux mains alignées près de la ligne de départ 
7b - Main gauche décalée en arrière 
7c - Main droite décalée en arrière 
7d - Deux mains en arrière de la ligne 


Qualité des appuis manuels 
8a - Appui sur le bout des doigts 
8b - Appui sur doigts fléchis 
8c - Autres (à préciser) 





APPRENDRE 
À OBSERVER 


)OSITION "PRÊT" AUX ORDRES DU STARTER 


Ecart de bras 
9 Ya - Bras écartés 
9b - Bras parallèles ou sensiblement parallèles 


LA 


















Extension des segments supérieurs 
10a - Bras tendus 


1 0 10b - Légère flexion des bras 


10c - Importante flexion des bras 






Avancé des épaules par rapport aux appuis manuels 
1 la - Épaules à l'aplomb des mains 
TT TP Léger engagement des épaules 
11c - Important déséquilibre 


Axe de la tête (ou du regard) 
12a - Tête en extension 
1 2 12b - Tête dans l'axe du dos 


1 2c - Tête en flexion 


Placement du dos 
1 3a - Dos rond 
1 3 13b - Dos plat 


13c - Dos creux 


Placement du bassin 
1 A 1 4a - Rétroversion accentuée 


14b - libre 


1 Ac - Antéversion accentuée 


Soulevé des hanches 
1 5a - Hanches plus basses que les épaules 
1 5 1 5b - Hanches au niveau des épaules 
1 5c - Hanches légèrement plus hautes que les épaules 
1 5d - Hanches très hautes 


Contact des pieds sur les blocks 
l6a - Pied gauche, contact total 
16 léb - Pied gauche, contact partiel 
léc - Pied droit, contact total 
16d - Pied droit, contact partiel 16a46c 16H46 d 


Contact des pieds avec la piste (obligatoire) 
1 7a - Pied gauche, contact pointe 
17 17b - Pied gauche, contact plante 


17c - Pied droit, contact pointe 


17d - Pied droit, contact plante A9a f}c 


Axe des pieds par rapport à la verticale 
18a - Pied gauche, axe vertical 


1 8 18b - Pied gauche, axe oblique 





13h 1}d 


18c - Pied droit, axe vertical 


18d - Pied droit, axe oblique 
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Document 18 
Délimitation latérale 
de l'aire de réception 
au saut en longueur. 





Quelle est la justification de cette bande blanche [indiquée par la flèche 


tendue sur la fosse de réception du sautoir en longueur 2 (doc. 18). 





APPRENDRE 
À OBSERVER 















— — > —— s — = 


EXERCICE N° 


Quel est l'obstacle fran- 
chi par ces coureurs de 
110 mètres haies 2 


(doc. 19, photo 70). 





TOP 
ITR 


Document 19 : 
Détermination de l'obstacle 
d'une course de haies. 


Quel est l'obstacle Î 
photo 71). 
















a déterminé votre réponse. 
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AXE_0C CA PISTE. 
ÉCRIRE 


PLARHE 
D'APreEL 


LonqGouEevR 00 SAUT 
MESURE’ 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 6 


° Afin de pouvoir appliquer la règle d'invalidation des sauts pour lesquels l'athlète, au cours de la ré- 
ception, prend appui à l'extérieur de la fosse en arrière de sa trace dans le sable (B ou B'}, il est né- 
cessaire que l'axe de la piste d'élan soit équidistant des bords gauche et droit du sautoir. 

° Très fréquemment, deux pistes contiguës 

— l'une comportant la planche de saut en longueur, 

— l'autre comportant la planche de triple saut, 


sont disponibles en face de l'aire de réception. 


° Cette disposition implique la mise en place d'une bande blanche de plastique délimitant, symétri- 


quement par rapport à l'axe de la piste d'élan utilisée, les bords latéraux du bac de réception. 





APPRENDRE 
À OBSERVER 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 7 


e Le schéma de placement des haies par rapport aux cinq lignes blanches de départ situées sur la 
ligne droite d'arrivée d'une piste de 400 mètres nous permet de répondre qu'il s'agit de la troisième 


haie du 110 mètres haies. 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 8 


e Les neuvième et dixième haies du 400 mètres haies sont les deux dernières de la course et sont si- 


tuées à 75 et A0 mètres de l'arrivée. La huitième haie est située à 1 10 mètres de l'arrivée. 


° C'est cette haie qui est photographiée, le décalage de placement des haies étant le plus réduit 
puisque les coureurs en terminent avec la course en virage, et elle est évidemment située au niveau 


du départ du 110 mètres haies de la ligne droite que l'on aperçoit au second plan. 
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Document 20 - Chronométrage manuel. 
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Quel est le temps officiel qui doit être attribué aux coureurs si vous enregistrez 
sur votre chronomètre ce que présentent ces deux photos ? (doc. 20). 


Votre réponse : 





APPRENDRE 
À OBSERVER 


> 





Document 21 - Appréciation de la "photo finish", 


EXERCICE N° Es 


Quel est le temps du coureur sur la 
photo finish" {doc. 21) : T1, T2, 
13,14 156 < 


Cet exercice vous propose d'attribuer le temps à 
un coureur comme le fait le chef-lecteur du film 
d'arrivée en déplaçant une réglette perpendicur- 
laire au bord de ce film, où sont gravés les cen- 
tièmes de secondes, pour l'amener sur la partie 
du corps qui, selon le règlement, attribuera le 
temps électrique. 

Attention ! Ces croquis comportent des pièges, 
même si vous avez relu l'article 162-12 des règle- 
ments internationaux. 


Votre réponse 
ER NE Rue a Ua ler 


Û ’ , : ” 
Or HMÉS 2 ir 
Monnet seen te da EE bE nee SN een nette ee inn ne pero een ne ne 


: Co F : Fr op f û £ " w rec * : " = ° _ r- 
: CT PL Or EC TE ANR EE EE CO TE EN CE LE 
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NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 9 


° Tout chronométrage manuel doit être exprimé au 
1/10° de seconde. Seul le chronométrage entièrement 
électronique communique des temps au 1/100° de se- 
conde. 


° Pour ces deux photos, par analogie avec ce qu'il était 
convenu de faire dans le passé avec des chronomètres à 
aiguilles, les deux temps doivent être : 11"8. 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 10- 


* Ce sont nos trois dessins qui ont été reproduits par l'AFFA et la Société OMEGA pour leurs publications. 


Article 162-12 et 13 du règlement inter- 
national : 

"Les concurrents seront classés dans 
l'ordre dans lequel une partie quel- 
conque de leur corps {c'est-à-dire leur 
torse, mais non la tête, le cou, les bras, 
les jambes, les mains ou les pieds) at- 
teint le plan vertical du bord intérieur de 
la ligne d'arrivée". 


° Nous avons proposé cet exercice, au cours d'un stage de formation d'officiels en 1980, à l'équipe 
d'encadrement et même nos éminents spécialistes, Robert et Denise Blanchet, sont restés perplexes et 
ont fourni des réponses indécises 

- course | : pas d'hésitation à avoir, T1 (avantage aux damesl). 

— course 2 : [3 ou T4. 

— course 3 : T5, T6 voire TA. 


° Mais il est parfaitement compréhensible que les plus grands spécialistes du chronométrage élec- 
trique ne s'accordent pas sur une même réponse, compte tenu de l'imprécision du texte réglementaire 
['buste", terme trop vague). 


Les règlements de l'athlétisme, sport de mesure, de règlement, ont à progresser... En effet, depuis 
1980, le texte n'a pas évolué. Pourtant, le chronométrage entièrement “ee bte et la lecture du 
temps sur film d'arrivée est un progrès considérable {ne serait-ce que parce qu'il permet un classe- 
ment sans faille). 








FFT A APPRENDRE 
À OBSERVER 


EXERCICE N° 11 


Attribuez, au 1/100° 


de seconde, le temps 


obtenu par chacun 
de ces six sprinters 


lors de la finale du 
championnat de 
France en salle du 60 
mètres en 1987 (doc. 





UE pair ht 


Ou 





Document 22 : 
"'bhoto finish" d'un 60 mètres à exploiter. 
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NOTRE RÉPONSE A 
L'EXERCICE N° 11 


e Les deux premiers ath- 
lètes ont été classés avec le 
même temps, soit 6"57. 
Pour notre part, nous les 
distinguerions à 6"56 et 
6"57. La mise en évidence 
des bustes de ces deux 
sprinters a été possible 
gräce à notre connaissance 
des maillots de club {vert 
uni, parements blancs pour 
le second, et flockage sur 
la poitrine du premier]. 


e De même, les athlètes 
classés troisième et qua- 
trième ont été également 
; ie " gratifiés du même temps 


alors que nous leur attri- 
buons respectivement : 


6"61 et6"62. 


e Enfin, nous octroyons aux 


sprinters classés cinquième 


etsixieme OA C "80. 


e Dans les grandes ren- 


. ES _&l aSTAen 


On ii RARE en Re 


contres intercontinentales, 


Ü 


_ - Jeux olympiques et cham- 

a 1! A pionnats du Monde, les offi- 
| ciels disposent de trois 
"photo finish" différentes, 


dont deux sont en vis-à-vis 





pour départager les concur- 
rents {ou pour décider l'ex- 
aequo parfait au 1/1000° 
de seconde). 


Document 23 : 
Exploitation de la "photo finish" du 60 mètres. 





En vous référant, en bas sur le document 
24, à cette belle attitude de perchiste 
confirmé, quelle est la faute principale ef- 
_fectuée par ce jeune perchiste 2 


Décrivez cet "instantané" de comportement 


type du perchiste débutant (doc. 25) 





Document 24: Document 25 : ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À 
Jeune perchiste à l'appel. Jeune perchiste en suspension. L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 





NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 12 


e Avec la main directrice supérieure droite, le perchiste doit 
prendre appel avec le pied gauche pour respecter l'équilibre 
des ceintures pelvienne et scapulaire. 


° Ce jeune athlète avec sa main supérieure droite prend ici ap- 
pel pied droit. Cette faute, fréquente chez le débutant et souvent 
consécutive à des problèmes de marques, n'est pas toujours dé:- 
celée par un observateur néophyte. 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 13 


° Voici quelques réponses proposées par nos étudiants candi- 
dats au professorat de sport. 


— "I] ne groupe pas parce que ses genoux ne sont pas pliés". 


— "|| n'élève pas assez son centre de gravité..., le bassin devrait être 
beaucoup plus haut par rapport aux épaules". 


— L'écart est trop important entre les deux mains". 


— "C'est une phase de suspension dans laquelle le sauteur est trop ac- 
croché à sa perche". 


— "Pas d'antépulsion amenant la perche en flexion". 
— Le sauteur balance autour des mains et non autour des épaules". 


— "Apparemment, il n'a pas relevé son levier et il se cramponne à sa 
Il 
perche". 


— "| lance ses jambes trop vers l'avant au lieu de chercher à grouper". 
— "Il se sert de sa fiberglass comme d'une perche métallique sans 


| flexion de la perche". 


e Voici notre observation 


— Ce jeune perchiste est en "appui" sur sa perche relevée à la verticale 
et sans avoir amorcé la phase de retournement. 


| — Les jambes en extension, si elles suivent une phase de groupé, témoi- 


gnent peut-être qu'il commence son retournement dans la phase de 
descente avec le passage à la verticale de la perche, ce qui est cour 
rant à ce niveau de pratique. En revanche, le perchiste confirmé se re- 
tourne avant le relevé de sa perche à la verticale. 


— Ce très grand écart de bras lui a peut-être été conseillé au stade de 
l'initiation pour faciliter la flexion de la perche au piqué, car, sur ce cli- 
ché, rien n'indique qu'il n'a pas fait plier la perche et, dans ce cas, la 
traction sur le bras supérieur est une faute courante qui a pour effet 
d'empêcher l'élévation des jambes et du bassin | 





APPRENDRE 
À OBSERVER 


EXERCICE N° 14 


Examinez le docu- 
ment 26 et, en vous 
référant aux fonda- 
mentaux spécifiques 
du saut en hauteur 


_— quelles sont les ob- 


servations que Vous 
pouvez formuler à 
partir de ces six cli- 
chés pour caractéri- 
ser la technique de 
cette minime fille qui 
tente son premier es- 
sai à 1,6/ mètre 
[comme le témoigne 
le panneau d'affi- 
chage du concours) ? 


— gavanfique.Cérie 
jeune fille ne tente 
son deuxième essai à 
cette hauteur, donnez 
seulement un conseil 
à cette jeune athlète. 








Document 26 - Jeune minime fille au saut en hauteur. 


ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À 
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NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 14 


° Photo 5 : le point d'appel est trop près de la barre. || y a probabilité importante de toucher la 
barre dans l'envol et impossibilité de descendre la ligne d'épaules dès le franchissement de l'obstacle 


pour favoriser l'extension dorsale et la trajectoire ascendante du bassin. 


° Photo 6 : observer la hauteur de la ligne d'épaules alors que le bassin et le centre de gravité sont 
très au-dessus de la hauteur à franchir. 


° Photo 3 : l'anticipation du placement dos à la barre, alors que le pied d'impulsion n'est pas encore 
au sol, est la conséquence du non-respect des deux impératifs qui conditionnent la rotation du tronc 
dans l'envol : 

— le pied d'appel doit être orienté vers la barre. Voyez les photos 3 et 5 : le pied est "ouvert" {avec 
le danger d'un traumatisme de la cheville ; voir le document 2). 


| — la cuisse de la jambe libre droite est mobilisée parallèle à la barre {photo 5) au lieu d'être conduite 


en adduction par le genou droit vers l'intérieur de l'aire d'élan à l'opposé de la barre. 


° Photos 4 et 1 : l'avant-dernier appui est décalé hors de la trajectoire d'élan curviligne et il est quar- 
siment aligné avec le pied d'appel sur une parallèle au plan vertical de la barre. Les conséquences 
en sont : diminution de la prise d'avance transversale et difficulté pour la jambe libre sur l'avant-der- 


nier appui d'effectuer la prise d'avance latérale du bassin. 


° Le manque d'élévation de l'épaule gauche opposée au genou libre dans l'appel est également une 
conséquence du point d'appel trop proche de la barre, de l'anticipation du placement dos à la 
barre, lequel conduit l'athlète à se retrouver, à l'appel (photo 3), en opposition bras-jambes [un bras 
en avant, un bras en arrière) alors que, sur l'avant-dernier appui {photos 1 et 4), l'athlète avait syn- 
chronisé un autre mode de mobilisation des deux bras en simultané. 


° Précisons, en ce qui concerne cette coordination, que les bras doivent être écartés sur le côté et 
non rejetés en arrière sous peine d'incliner le buste vers l'avant, ce qui est observable sur les photos 


IRETA 


+ Un seul conseil serait à donner durant le concours, pour ne pas perturber 
l'athlète : "Recule la marque de départ de la course d'élan pour être plus loin à 
l'appel, et peutêtre ainsi mieux orienter le pied d'impulsion vers la barre". 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


L'identification et | 





"Le scientifique est un obsédé qui veut 
trouver le plus grand dénominateur 
coimun à des phénomènes hétéro- 
QMECS 0 


DE 1A CHRONO: 
PHOTOGRAPHIE 
AU KINOGRAMME 


M La grande majorité des sprinters 
à 10 secondes sur 100 mètres par- 
court la distance reine du sprint en 
45 à 46 foulées. La fréquence 
moyenne se situe entre 4,5 et 5 fou- 
lées par seconde à ce niveau. 


Avec un enregistrement vidéo à 25 
images par seconde, nous dispo- 
sons de cinq images par seconde 
pour analyser chaque foulée. 


Le niveau mondial sur 110 mètres 
haies et 100 mètres haies est carac- 
térisé par un ‘rythmic unit” infé- 
rieur à 1 seconde. Soit, pour les 
hommes, parcourir, en 92 ou 93 
millisecondes, 9,14 mètres en effec- 
tuant trois foulées et le franchisse- 
ment de l'obstacle. 


M Avec un enregistrement vidéo à 
25 images par seconde, nous dis- 
posons de six à sept images pour 
analyser l'impulsion, le franchisse- 
ment et la reprise d'appui derrière 
la haie. C'est notoirement insuffi- 
sant et la justification de la prise de 
vues grande vitesse apparaît clai- 
rement si l'on veut procéder à des 
analyses techniques avec les 
mêmes cadres de référence. 


‘exploitation 
d'images références 


B En filmant, par exemple, à 150 
images par seconde, nous dispo- 
sons de chronophotographies qui 
répondent à nos besoins, mais 
nous sommes submergés par une 
masse d'images. Si nous n'utilisons 
qu'une fraction de ces images, par 
exemple une sur trois ou quatre, 
nous prenons le risque, pour un 
geste très rapide, de nous priver de 
l'image référence. 


Le passage de la chronophotogra- 
phie au kinogramme doit nous 
permettre de caractériser et d'ob- 
Jectiver le mouvement par la déter- 
mination d'images références qui 
sera en elle-même formatrice. 


M Pourquoi retenir une image plu- 
tôt qu'une autre ? L'image réfé- 
rence doit être : 

— facilement identifiable par rap- 
port aux critères choisis en vision- 
nant image par image. Aussi le 
choix de l'image à retenir doit-il 
être aisé et il pourra être reproduit 
par un autre observateur sans am- 
biguïté. 

— pertinente : car sa contribution à 
caractériser le mouvement est in- 
dispensable pour en définir la 
fonctionnalité, en présenter une 
particularité, ou contribuer à la 
classer dans une typologie, etc. 


Le document 27 (photos 20 à 30) 
illustre la possibilité de travestir la 
réalité d'un geste en occultant cer- 
tains aspects par le rejet de cer- 
taines images. Ainsi, si nous pré- 
sentions la succession de photos 
22, 24, 29, nous n aurions pas la 
perception de la phase d'amortis- 


sement négative, pied à plat avec 
flexion de jambe de réception, de 
ce jeune sauteur de haies lors de la 
reprise d'appui derrière l'obstacle. 


Certaines images spécifiques d'un 
mouvement doivent être nécessai- 
rement sélectionnées même si elles 
ne figurent pas parmi celles que 
nous référencerions habituelle- 
ment. 


M Le document 28 ci-après (images 
graphiques) présente les neuf 
images références que nous sélec- 
tionnons pour étudier le cycle de 
jambes d'un coureur (en fait, deux 
fois neuf images pour une foulée 
d'impulsion jambe droite et une 
foulée d'impulsion jambe gauche). 


M Un autre choix délicat s'impose 
si le sujet se déplace devant l'objec- 
tif de prises de vues de la droite 
vers la gauche. Au montage des 
photos, nous choisissons de res- 
pecter le sens du mouvement 
droite vers gauche (ainsi, sur le do- 
cument 27, l'image 28 se retrouve à 
droite de l'image 29). Mais d'autres 
réalisateurs, en maquettant le 
montage final, choisiront le sens de 
lecture gauche vers droite. Tou- 
jours pour le document 27, ils pla- 
ceront donc l'image 20 en haut à 
gauche avec l'image 21 sur sa 
droite. 


B En résumé, pour la formation à 
l'observation, la réalisation et l'ana- 
lyse comparative de kinogrammes, 
constituent une source d'exercices 
particulièrement attractifs et variés 
dont nous ne présentons dans ce 
qui suit que quelques exemples. 





1 - PAINLEVÉ (Jean), op. cit. 
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Document 27 - Réception derrière l'obstacle d'un jeune coureur de haies. 


APPRENDRE 
À OBSERVER 


5 = 

























Le caméscope peut permettre de différencier 
l'incidence de la jambe d'attaque ou l'abduc- LE ee 
tion de la cuisse d'appel du débutant {photo SERRE EE FES a de es 
9] et de l'expert (photos 3 et 7) alors que le _ Re ee 
centre de gravité est au-dessus de l'obstacle. 
Mais les 25 images par seconde de la vidéo 
sont insuffisantes si l'on veut disposer des } | ; | k 
images correspondant rigoureusement aux È | . “ES se | 
cadres de référence choisis pour l'analyse i | | | 
comparative de deux athlètes de haut niveau 
(photos 1 à 4 et 5 à 8). Les mêmes images L … . ee. à 
cadres de référence {position de la cuisse es D. 5-0 ee 
libre gauche lors de la prise de contact au sol | ER | | : 
et au soutien) révèlent d'évidentes différences 
entre Edwin Moses {photos 10 et 11) et Carl 
| Lewis {photos 12 et 13). C'est là le piège de 
l'image "modèle" du champion que seule 
l'analyse fonctionnelle nous permet de dé- 
jouer. 





Document 27 bis. ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À (°4 


L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 
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Document 28 : 


APPRENDRE | | e 
À OBSERVER Kinogramme d'une foulée type. 








—  —— , 


= DU CYCLE DE JAMBES DU COUREUR 


— ne 





1 Perte de contact du pied 2 Alignement des chevilles à l'horizontale | 3 "Jambe" de segment arrière 
d'impulsion au so à l'horizontale 


ie 


| — 










e + e e° | Q en e 
À Segment inférieur droit D Cuisse du segment arrière verticale 
avec jambe-cuisse en extension 


f Du 
pa <À 


7 Reprise de contact au sol 8 Bassin à l'aplomb de l'appui 
[un tiers avant du pied) 


Ï 





nr. M 










9 


Cheville libre dans segment d'appui 


r 





p 
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EXEMPLES D'ANALYSE DE CHAQUE IMAGE RÉFÉRENCE 


Image référence 1 

PERTE DE CONTACT DU PIED D'IMPULSION AU SOL 
1 - Placement du bassin [anté, rétroversion, fixé, etc.] 
2 - Angle de décollage du segment d'appel 

3 - Position du pied libre par rapport au genou libre 
4 - Angle |jambe-cuisse du segment libre 


5 - Flexion-extension du pied du segment libre 


Image référence 7 

REPRISE DE CONTACT AU SOL 

1 - Placement du bassin 

2 - Qualité de la reprise de contact au sol (pleine plante, à plat, en talon, etc. 

3 - Position de la cuisse du segment libre par rapport à la cuisse du segment d'appui 
4 - Hauteur du pied du segment libre 


5 - Flexion-extension du pied du segment libre 


Image référence 9 
PASSAGE DE LA CHEVILLE DU PIED LIBRE "DANS" LE SEGMENT D'APPUI 


1 - Placement du bassin 
2 - Hauteur de l'axe de cheville libre 
3 - Angle de flexion jambe-cuisse du segment libre 


4 - Situation du bassin [axe coxo] par rapport au tiers avant du pied 
(centre de pression] 


5 - Flexion-extension du pied du segment libre 


Ve APPRENDRE 
À OBSERVER 





EXERCICE N° 15 EXERCICE N° 16 


Ordonnez les photos d'une chronophotographie Etablir un kino- 
qui vous est présentée dans un désordre "or-. gramme d'après une 


donné" {[doc. 29). chronophotographie 
(doc. 30]. 


Cet exercice est chronométré et, pour que le hasard de la distri- Vous disposez de douze 

bution soit le même pour tous, les photos sont présentées dans photos pour réaliser le kino- 

un ordre toujours identique [qui ne correspond évidemment pas gramme de ce saut en hau- 

à l'ordre chronologique). teur, à choisir parmi les 

trente photos de la chrono- 

photographie {doc. 30 ci- 

| après) obtenues par tirages 

Une fois le temps maximum écoulé, il suffit de retourner les pho- | photographiques d'une 

tos et, à l'aide de la numérotion qui figure au verso, de vérifier _ image sur quatre à partir 

si elles ont été correctement sélectionnées. Dans le cas contraire, du négatif film de prises de 
comptez les erreurs. is vues. 


Indiquez par leur numéro 
les douze photos que vous 
sélectionnez et justifiez 
votre choix. | 





Document 29 : 
Chronométrage de mise en ordre 
d'une chronophotographie. 





ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À 101 
L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 





Document 30 : 
Chrono- 
photographie 
d'un saut 

en hauteur. 





APPRENDRE 
À OBSERVER 





ARTE, ame me pute 4 à 
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rte, 











NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 16 





APPRENDRE Document 31 : 
À OBSERVER Kinogramme d'un saut en hauteur. 





EXERCICE N° 17 








Schématisez à partir 
d'un kinogramme de 
9 
prises de vues réelles 
pour faire apparaître 
quelques cadres de 
_ référence. 








ann 77" > 


Y. 


NOTRE RÉPONSE 
À l'aide de deux“kinies 


grammes du discobole Mac 
Wilkins, réalisés à partir de 
prises de vues orthogonales 
[nous ne reproduisons ici, 
pour l'exemple, que les do- 
cuments obtenus en vue ar- 
rière)], nous effectuons une 
schématisation du lanceur 
(en vue aérienne) qui permet 
de visualiser la situation rela- 
tive de quatre cadres de ré- 
férence : 





Le bras lanceur 


La ligne du bassin 


| 


La ligne d'épaules 


HE - Les appuis en qualité et 
in orientation 


t : +7 
| tt 44 à | 
2 Rs qu RATS , : 
+ à 1 À 


Ar 





Document 32: | ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À ET 
Lancer du disque : images réelles et images graphiques. L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 
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Document 33 : 
Kinogramme d'un saut à la perche. 





À l'aide de la numérotation des vingt-quatre photos de ce kinogramme 
(doc. 33}, décomposez ce saut à la perche en phases descriptives successives. 


La fomulation du questionnement par rapport à un même document peut varier pour s'adapter au ni- 
veau de l'observateur en formation, en tentant toujours cependant d'obtenir sa participation active 
_ {voir deux variantes ci-contre El: Le 6e ï | | 





APPRENDRE 
À OBSERVER 





De he Reese eme 








Première variante Deuxième variante 


| Indiquez les photos correspondantes aux six phases En vous référant à la numérotation des photos 1 à 24 
successives proposées pour l'analyse descriptive de ce et à la décomposition en six phases successives propo- 
saut à la perche. sées pour la description de ce saut à la perche, quelles 

| — Le présenté sont les différentes "actions" coordonnées par 
- Le piqué : pénétrer + soulever l'athlète 2 
— Le renversement (appui, groupé-extension) — Première phase : photos 2-3-4-5-6 
— Traction, retournement — Deuxième phase : photos 7-8-9-10 
— Répulsion — Troisième phase : photos 11-12-13-14-15-16 
— Franchissementi — Quatrième phase : photos 17-18 


— Cinquième phase : photos 19-20 
— Sixième phase : photos 21-22-23 


| ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À STE 
L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 
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108 RE Document 34 : | 
À OBSERVER Deux kinogrammes de triple saut 















re 


“A l'aide de ces deux kinogrammes (doc. 34), procédez à une analyse tech- 
nique comparative des deux triple sauteurs soviétiques : Saneïv (photos 51 à 
71} et Udmae [photos 21 à 42) aux Jeux olympiques de Moscou en 1980. 


. 
Len A 





E N° 20 


= 
1 





À l'aide de ces deux 
kinogrammes de saut 
en longueur (doc. 
35), procédez 
à une analyse tech- 
nique comparative de 
la liaison course-ap- 
pel de cette jeune mi- 
nime fille [photos 1 à 
9) et de cet athlète 


MAÉ à 
4 “dy 4 


ae 


Ke 


spécialiste à plus de 
8 mètres (photos 10 
à 20). 





Document 35 : | . ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À 
Liaison course-appel d'un sauteur en longueur débutant et d'un sauteur en longueur confirmé, L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 





NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 19 


° Au décollage de la planche d'appel {photo 21}, Udmae {[U]) conserve l'opposition bras-jambe, ge- 
nou-coude opposés de la course, alors que Saneïv [$] synchronise ses deux bras simultanément avec 
sa jambe libre {photo 51}, coordination qu'il renouvellera pour chacune des trois impulsions de son 
triple saut. 

le vocabulaire spécifique du terrain attribue à ce mouvement de bras de S le qualificatif de "tech- 
nique russe", et à celui de U le qualificatif de "technique polonaise". 


° En portant notre attention sur la jambe libre du premier saut de ces deux triple sauteurs, nous re- 
marquons que celle de S est relâchée vers le sol sous le corps [photo 53), après avoir été conduite 
vers l'avant. En revanche, Ü conserve sa jambe libre fléchie {photos 23-24-25-26) durant la même 
phase. 


° À chaque soutien de réception, moment où le bassin est à l'aplomb de l'appui, l'ensellure lombaire 


apparaît plus importante pour U que pour S {comparez photos 64-65 à 28-29, et 36 à 65). 


| e Juste avant la reprise de contact au sol pour le troisième bond {photos 63 et 34), nous CR 
_ comprendre que la jambe libre de S sera plus efficace dans son rôle d'allègement que celle de U 
dont le tronc est légèrement penché en avant à cet instant. 


NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 20 


° La jeune minime fille [MF] regarde la planche jusqu'à la pose de pied d'appel {photo 6). l'athlète 
allemand, Patchek (P}, sur les deux dernières foulées, témoigne de son anticipation de la trajectoire 
du saut. 


e C'est une faute classique du débutant, comme la conservation du cycle de jambes de course jus- 
qu'à la planche alors que les deux dernières foulées de l'athlète de haut niveau sont très spécifiques. 
Comparez la trajectoire du pied d'appel gauche de MF en cycle de jambes de course {photos 1 à 6) 
et celle, rasante, du pied d'appel droit de P {photos 11 à 20). 


° Ce kinogramme met en évidence également : 

— la hauteur du pied libre droit à la prise de planche de MF {photo 6) et celle respective de P au 

même instant {photo 19). Sur les photos 7 et 8, la jambe libre va "charger" la jambe d'appel alors 

3 la pie libre de P est dans une position favorable à une parfaite synchronisation avec la jambe 
‘appel dès l'arrivée du pied d'impulsion sur la planche. 

- le bassin en antéversion sur la planche d'appel de MF {photo 7) et la fixation de celui de P dans la 

dernière foulée. 

— l'importante prise d'avance du pied d'appel sur le bassin et surtout la prise d'avance du bassin sur 

la ligne d'épaules de P alors que MF conserve le tronc penché en avant dans la dernière foulée. 


110 APPRENDRE 
À OBSERVER 





5 Les grilles d'observation 


B L'intérêt de l'observation dans 
l'optimisation de la performance 
sportive nous paraît très variable 
d'un sport à l'autre et selon les mo- 
dalités et la méthodologie em- 
ployées. 


Bien que l'athlétisme ne soit pas un 
sport apprécié, comme la gymnas- 
tique sportive, le patinage artis- 
que ere /AducarenrEnmepeut 
pourtant pas se satisfaire de la 
seule mesure de la performance en 
compétition ou à l'entraînement 
pour contrôler l'évolution de l'ath- 
lète. 


B L'efficacité du geste athléltique 
est un souci constant et l'éducateur 
pour l'évaluer dispose principale- 
IMer 

— de son oeil, 

— d'outils audiovisuels, 

— de moyens de repérage, 

— de moyens de mesure. 


B Les fiches techniques d'observa- 
tion constituent un des éléments 
méthodologiques les plus connus. 
Leur structure traditionnelle ali- 
mente la querelle démarche glo- 
bale-démarche analytique et la for- 
mulationidies descriptifs 
techniques proposés pour les cases 
que l'utilisateur est invité à cocher 
suscite notre réflexion. 


B La fiche d'observation a plu- 
sieurs impératifs. 


1 - Constituer un guide, une check- 
list pour l'analyse d'un geste, d'un 


comportement avec des cadres de 
référence, pertinents et objecti- 
vables. 

2 - Témoigner, garder une trace, 
dater une observation qui permet 
d'objectiver dans le temps une évo- 
lution. 

3 - Faire le bilan des points positifs 
et négatifs. 

4 - Synthétiser, dégager l'essentiel 
de l'accessoire, hiérarchiser les ob- 
servations, mettre en évidence des 
comportements fondamentaux. 

5 - Former à l'observation. 


BH C'est l'élaboration même de cet 
outil et la recherche constante de 
son affinement qui sont particuliè- 
rement formateurs pour l'utilisa- 
teur s'il s'attache à son perfection- 
nement de tous les instants par : 

— unenmiehissement ete 
meilleure objectivation des cadres 
de référence, 

-— l'apport de mesures, 

— la précision, la concision avec les- 
quelles sont définis les critères pro- 
posés, 

SOLE. 


La fiche d'observation est en outre 
un élément qui contribue à former 
l'éducateur pour théoriser sa pra- 
tique. 


B Mais, dans le domaine de l'EPS, 
l'usage d'une grille d'observation 
ne doit pas se substituer à la pra- 
tique sportive. Ainsi, nos étudiants 
candidats au CAPEPS, au cours de 
leur stage pédagogique, devaient 
faire remplir à leurs élèves, dans le 


cadre d'une hétéro-évaluation, une 
douzaine de cases susceptibles de 
caractériser leurs prestations après 
avoir réalisé deux fois un parcours 
de quatre haies. 


Jl nous semble qu'il aurait été pré- 
férable d'adapter la grille d'obser- 
vation aux possibilités de l'obser- 
vateur et de l'observé, ce dernier 
aurait évolué plus longtemps sur 
le parcours sportif que le stylo à la 
main. Par ailleurs, plutôt que de 
"stresser nos étudiants avec l'im- 
périeuse nécessité de présenter à 
l'oral, sur un savant pli roulé, les 
douze colonnes verticales corres- 
pondantes à la foultitude de cri- 
tères d'observation exigés, ne se- 
rait-il pas plus opportun de 
S assurer : 

- qu'ils apprécient objectivement 
quatre ou cinq cadres de référence 
essentiels ? 

— qu'ils ont la faculté de hiérarchi- 
ser ces observations afin de définir 
des objectifs à court et moyen 
termes pour leurs élèves ? 

— qu'ils ont la capacité à mettre en 
oeuvre les moyens appropriés 
pour évaluer leur action de péda- 
gogue ? 


B À notre sens, quatre colonnes : 
observations, objectifs, moyens, 
évaluation, sont suffisantes et in- 
dispensables à l'enseignant pour 
programmer et préparer ces exer- 
cices et il nous paraît parfaitement 
injustifier d'enseigner à nos futurs 
collègues en formation une dé- 
marche plus pesante qu'ils évacue- 
ront dès l'instant où ils seront 
confrontés à la situation réelle de 
l'enseignant d'EPS... 
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Mais il semble que beaucoup de 
nos formateurs de formateurs de 
bénéficient pas de la dizaine d'an- 
nées minimum de vécu d'ensei- 
gnant d'EPS en collège et (et non 
ou) en lycée pour en être convain- 
cus, et leur éviter de s'attacher 
prioritairement à ne pas faire 
simple quand on peut faire com- 


pliqué ! 


M Dans le domaine fédéral, l'ana- 
lyse des grilles d'observation dé- 
montre la volonté de leur auteur, 
souvent responsable national de 
l'épreuve considérée, de faire pas- 
ser son message (ce qui peut se 
comprendre, compte tenu de la 
mission qui lui est confiée et des 
comptes qu il doit rendre pour 
conserver sa fonction). 


M Les placements et coordinations 
observés ne doivent pas être quali- 
fiés de “bons” ou “mauvais”, de 
Ærop vite” ou “trop lent ce qui ne 
veut rien dire, mais une formula- 
tion précise et concise doit per- 
mettre une observation objecti- 
vable. 


Ainsi, par exemple, préférez les 
qualificatifs : 

— bassin en antéversion ou bassin en 
rétroversion plutôt que ‘mauvais 
placement du bassin", 

— bassin fixe plutôt que ‘bassin 
fuyant”. 


Dérnénre Annee 
l'avant-dernier appui, bonne posi- 
tion du tronc”, proposez plutôt sur 
l’avant-dernier appui, tronc penché en 
avant, ou tronc vertical, ou fronc in- 
cliné en arrière. 


APPRENDRE 
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Nous conseillons également d'évi- 
(ETS 

— les expressions de terrain ("passe 
bien en épaule, mais pas le bassin”). 

— l'imprécision et l'association sub- 
Jective. 


M Ainsi, sur la fiche technique 
d'observation du saut en longueur, 
reproduite dans l'ouvrage fédéral 
Entraîneur 80, nous pouvons lire : 
— “phase terminale : décélération et 
allongement de la dernière foulée.” 

— “phase d'impulsion : blocage (der- 
nière foulée trop lonçue)." 


Dans les deux cas, la formulation 
associe électivement à l'allonge- 
ment de la dernière foulée un as- 
pect négatif : décélération ou blo- 
creer la unie remple de 
subjectivité caractéristique et d'im- 
précision. 


Le cadre de référence : lonçueur de 
la dernière foulée doit se trouver 
dans l'une ou l'autre phase, dans la 
mesure où l'auteur l'a distingué 
dans deux phases successives. 


Par ailleurs : 

— si le blocage ou la décélération 
par un allongement de la dernière 
foulée est effectivement obser- 
vable, cette faute l'est également 
après une dernière foulée très rac- 
courcie (ici cette possibilité n'est 
pas évoquée). 

— l'allongement de la dernière fou- 
lée n'implique pas inévitablement 
une décélération ou un blocage. En 
effet, si le pied d'appel est conduit 
au ras du sol, son chemin dans l'es- 
pace est plus court même pour une 
lOoMlÉAlOMeSENCECReSMOobsSer 
vable pour la majorité des sauteurs 
de haut niveau (en longueur, en 
perche, en hauteur). Les mesures 
produites par le Laboratoire de 
Biomécanique de Cologne pour le 
compte de l'IAAF le confirment 
Hepuis este he mbiomnars cit 
Monde de Rome en 1987. 


M Rien ne résiste au temps et nous 
ne sommes pas fier de ce que nous 
produisions il y a vingt ans. Aussi 
notre intention n'est-elle pas de dé- 
considérer ce qui a le mérite d'exis- 
ter mais seulement de progresser à 
partir de ce que nous respectons 
même si nous en faisons la cri- 
tique. 


M En résumé, après avoir évoqué 
ces deux impératifs : 

— l'usage d'une grille d'observation 
ne doit pas se substituer à la pra- 
tique sportive, 

- une grille d'observation doit être 
un élément d'objectivation de 
l'évaluation de la pratique spor- 
tive, nous souhaitons présenter 
pour finir les deux principales cri- 
tiques que nous adressons à l'en- 
contre de la plupart de ces grilles 
d'observation. 


B Le plus souvent : 

leon rmernmaAenenmadlie 
fiches d'analyse critique, 

— elles ont pour seule référence la 
pratique de haut niveau, 

alors que l'observation du compor- 
tement type du sportif à différents 
niveaux de performances est carac- 
térisée par une grande disparité re- 
lative à : la maîtrise technique, la 
maîtrise de la préparation, la maîtrise 
de la compétitivité. 


M Ainsi, par exemple, si quelques 
athlètes accomplissent des perfor- 
mances de niveau mondial malgré 
des fautes techniques telles qu'ils 
apportent des contradictions dans 
notre recherche d'éléments fonda- 
mentaux, d'autres, avec une maf- 
trise technique exceptionnelle et le 
bénéfice d'une préparation ayant 
fait ses preuves, enregistrent des 
prestations décevantes lorsque le 
niveau de l'opposition et l'enjeu 
non reconductible sont trop élevés, 
CRUE nenreuS Suis SENTE DAS A 
contrôler leur émotivité. 
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CHRONOLOGIQUE 





De même, parmiteerersañrer 
gnent le plus haut niveau, certains 
ne parviennent pas à sy maintenir 
par incapacité à effectuer les bons 
choix et à mettre en place une or- 
ganisation indispensable pour 
faire face à toutes les sollicitations. 


OBSERVATION DU COMPORTEMENT TYPE 
À DIFFERENTS NIVEAUX DE MAÏTRISE 


RE 


GRILLE D'OBSERVATION 


Enfin, citons, parmi les jeunes 
compétiteurs qui montent sur le 
podium des championnats de 
France minimes, ceux qui ont at- 
teint ce niveau avec un entraîne- 
ment quotidien de senior alors que 
d'autres se bornent à fréquenter 








OBSERVATION 
HIÉRARCHIQUE 









l'école d'athlétisme du club ou l'as- 
sociation sportive scolaire. 


M À partir de ces considérations, 
nous proposons le cheminement 
ci-dessus pour élaborer une grille 
d'observation. 
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EXERCICE N° 21 


Décrivez le comportement caractéristique du débutant en starting-blocks | 


(doc. 36). 


OBSERVATION CHRONOLOGIQUE 


1 - Installation dans les blocks de départ 


° En arrivant sur l'aire de départ, il ne modifie pas le réglage du 
starting-blocks à sa disposition dans le couloir qui lui est affecté. 

° 1! s'installe sans prendre d'appuis manuels avant de placer ses 
pieds. Conséquences : ses plantes de pieds sont en contact avec 
le sol devant les blocks sur lesquels il s'appuie avec les talons. 

11 s'accroupit et s'assoit sur le talon de la jambe arrière avec le 
tibia de la jambe avant vertical. 

° Le genou de cette jambe est souvent à l'extérieur des bras. 

° Les mains sont en général à plat sur la piste. 

° || regarde le starter ou son voisin. 


2 - Au commandement "prêt" 


° |! déclenche parfois un faux départ, par exemple en démarrant 
dès qu'il voit ses camarades prendre la position “prêt”. 

° Ilest fébrile et modifie ses positions de pieds dans les blocks. 

° |! soulève trop haut ses hanches. 

8 - Au Sighal du départ 

° lne réagit pas au signal mais au départ des autres concurrents. 

° La mise en action peut présenter différentes modalités : 

— Soit il se redresse pour reprendre sa verticalité puis s'élance. 

— Soit il repousse le sol de ses bras, avant de les balayer vers l'ar- 
rière alors que, dans le même temps, il pousse sur ses jambes... ce 
qui peut aller jusqu'à la chute “fesses par-dessus tête", 

— soit il perd ses appuis manuels “à l'amble" sans respecter le syn- 
chronisme d'opposition jambe et bras opposés. 

° S'il agit sur le starting-blocks : 

- il ramène en avant le pied arrière sans pousser sur la jambe 
avant (angle jambe-cuisse constant). 

— ou bien il quitte le block d'abord par le pied avant en poussant sur 
la jambe arrière et souvent nous constatons un double appui par- 
dessus la ligne de départ. 


— où bien encore il trébuche sur le deuxième ou troisième appui sur 


lequel il effectue son véritable départ de course. 


OBSERVATION HIÉRARCHIQUE 


°I[ne connaît pas quel est son pied directeur, celui qu'il doit placer 
contre le block avant. 

° Il n'a pas conscience de la nécessité : 

— de prendre des appuis manuels pour placer avec soin ses 
"plantes de pied” au contact des blocks. 

— de prendre une position d'équilibre en s'installant “à vos 
marques" : poids des épaules sur les mains, poids des hanches sur 
le genou de la jambe arrière. 

°|1ne connaît pas le rite, la procédure de départ. 

Il ne doit pas chercher à deviner le signal du départ mais seule- 
ment se concentrer pour y réagir. 

° Au signal du départ, “il se redresse puis part”. Il doit pour se proje- 
ter vers l'avant : 

1 - Respecter la chronologie : 

— poussée des deux jambes. 

— en fin d'action de jambe arrière, celle-ci devient une jambe libre 
du mouvement. 

— la perte des appuis manuels la plus rapide possible s'effectue en 
dissociant ses bras en synchronisme avec les jambes (genou- 
coude opposés). 

— la fin de poussée de la jambe avant précède la reprise de contact 
Sur la piste avec le pied arrière (pas de double appui). 

2 - Ne pas redresser le buste par un coup de tête ou suite à un 
déséquilibre consécutif à un balayage des deux bras simultanément 
vers l'arrière. 


À partir de ces descriptions, l'élaboration d'une grille d'observation est aisée, et, par ailleurs, l'obser- 


vation hiérarchique communique à l'éducateur la chronologie des problèmes à résoudre pour obtenir 
un comportement plus satisfaisant et efficace. | 
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Document 36 : 
Comportement type 
du débutant en starting-blocks. 
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Conduite d'une séance smile nl d'entraînement 











Qualité de la dominante e Pertinence 
e Définition Point 
| Qualité de la définition e Précision 
des objectifs de chaque exercice + Clarté 
e Rigueur Points 
e Concision 
PREPARER : — - 
| Qualité des exercices choisis + Spécifique [à l'objectif} 
Point ® Logique [complexification, enrichissement, progression] 







e Adaptation [aux possibilités des élèves] Points 


e Créativité (personnalisation, ingéniosité des élèves) 


Qualité de l'évaluation e Justification 
e Fiabilité 
e Co<évaluation 
e Auto-évaluation 


| Accueil / Échauffement e Accueil [prise en main] 












e Activation 
e Etirements } 3 parties 







e Spécifique 









Qualité d'animateur e Rayonnement / Autorité / Dynamisme 





e Accueil / Intervention 









e langage / Aisance corporelle 
® Intervention {nature, fréquence, qualité) 























DIRIGER : 
12 


Points 


° Vocabulaire (correct, précis] 
e Dosage lintensité, quantité, répétition, âgé, niveau) 
° Adaptation [de la difficulté des tâches], Individualisation 


Qualité de pédagogue 






Points 
e Disponibilité [permanente et immédiate] 





Qualité d'organisateur e Gestion du temps 
e Utilisation de l'espace 
e Utilisation du matériel 










2 


Points 





e Sécurité 
° Adaptation [intempéries, retards] 














| Qualité de créativité ® Innover, chercher [dans le cours de la séance] 
AUTO-ÉVALUER : | Faculté de faire le bilan ® Points positifs 


e Points négatifs JT 
oints 





Points Faculté de projeter e Formuler des nouveaux objectifs 
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l'usage des grilles d'observation n'a pas pour objet exclusif l'analyse d'un geste technique. Ci- 
contre, voici, par exemple, celle que nous proposions pour évaluer la préparation et la conduite 
d'une séance d'EPS par nos jeunes candidats au Brevet d'État d'éducateur sportif premier degré 


BE 1). 


À partir de ce document, les qualités pédagogiques de nos étudiants BE étaient appréciées par les 
enseignants d'EPS qui nous confiaient leurs classes. 


La grille d'observation leur permettait d'apporter leurs conseils en se référant à l'ensemble du champ 
des savoir-faire de leur pratique professionnelle. 


Cet exemple de l'appréciation d'aptitudes sans rapport avec l'analyse technique d'un geste sportif 
doit inciter l'entraîneur à ouvrir ses yeux et ses oreilles pour observer d'autres paramètres plutôt que 
de se cantonner au rapport entre la prestation gestuelle et le modèle qu il a en tête. 





Le document 37 illustre l'impérieuse nécessité, pour commencer 
à bénéficier des compétences d'un podologue, de détecter pré- 
cocement les problème d'équilibre statique d'un sportif avant 
d'être alerté par des douleurs ou des traumatismes. 


Pour appuyer notre propos et nous conforter dans notre plai- 
doyer pour une formation à l'observation, nous signalons que, 
chaque semestre, la Marine Nationale forme à Toulon soixante 
Oreilles d'or" capables, à bord des navires, de détecter la mo- 
torisation, le tonnage des bateaux par leur seule ouïe. 


l'analyse filmique s'enrichit de la prise en compte de la relation 
image-son en différenciant les sons "in" et "off" d'après le cri- 
tère visuel par opposition aux sons diégétiques (dialogues, am- 
biances) et extra-diégétiques (caractéristiques des films docu- 
mentaires). 





Document 37 : 
Observation et podologie. 


L'entraîneur doit pouvoir intégrer dans son observation l'atten- 
tion que mérite le son. Par exemple 


= les éppuis inaudibles du feutrés du coureur qui possèclé ün 
pe "ouché de piste" en plante de pied aûtif, ou le "clagué de 
semelle" bout les | pieds passifs à prédominance déroulement to 
Isn-plénte. 








— les impacts des appels bloqués, griffés qui ont des sonorités 
très différentes. 


— la "musique" du rythme terminal de liaison course-appel dans 
les sauts qui est également très révélatrice. 
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Les niveaux de maïtrise 
et les niveaux de performance 


« La créativité peut être définie conne 
une aptitude particulière de l'esprit à 
réarranger, à recodifier l'ameublenient 
d'un cerveau d'une façon originale 
susceptible de donner lieu à des opéra- 
tions réelles, à des inéthodes a ppli- 
cables dans les activités les plus va- 
riées, de recherche, de forination, 
d'organisation, d'informations, 
d'échanges, etc. »' 


M De tout temps les fédérations se 
sont attachées à classer leurs licen- 
ciés par niveaux de performance 
alors que la définition de niveaux 
de maîtrise nous paraît indispen- 
sable pour évaluer les potentialités 
et singulièrement les marges de 
progression des meilleurs espoirs. 


M Nous nous proposons de définir 
pour chaque épreuve athlétique 
une description de six dimensions 
correspondant à une évolution de 
comportements, objectivés par une 
progression de capacités et de sa- 


APPRENDRE 
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voir-faire et conformément à une 
table de valeurs que nous appelle- 
rons ‘niveaux de maîtrise” (voir 
schéma et tableau ci-après). 


M En outre, ces niveaux de maîtrise 
constituent les objectifs à atteindre 
pour progresser. C’est sans doute la 
difficulté de découvrir et de rédiger 
“noir sur blanc” ces référentiels de 
capacités et de savoir-faire caracté- 
ristiques de différents niveaux de 
pratique qui explique que l’on se 
soit limité, jusqu’à présent, à des 
classements par niveaux de perfor- 
mance qui ne nécessitent que la 
compilation de résultats pour réali- 
ser des tableaux de “performances 
plancher” à atteindre. 


H Cette définition des différents ni- 
veaux de maîtrise constitue une 
nouvelle approche méthodologique 
de l'observation qui ne doit pas se 
limiter à la complexité des coordi- 
nations des gestes sportifs puis- 
qu'elle exige l’analyse des autres 
facteurs de l'optimisation de la per- 
formance sportive avec une expé- 
rience très concrète assistée d’une 
pensée objective. 


M Ce niveau d'observation excède 
grandement la complexité de la 
réalisation des grilles d’observa- 
tion chronologique et d’observa- 
tion hiérarchique évoquées ci- 
avant et requiert une accumulation 
de connaissances pluridiscipli- 
naires pour dépasser le descriptif 
des techniques dans lequel se li- 
mite souvent la formation précoce- 
ment spécialisée. 


M Le portrait rationnel de l’athlète 
caractéristique de chaque niveau 
de maîtrise doit nous aider à éta- 
blir une représentation intelligible 
qui peut constituer l’opportunité 
d’une prise de conscience. «Une 
méthode est une route dans un espace 
de représentation”? 


1 - MOLES (Abraham), La Création scientifique. 
Genève, Kister, 1957. 
2 - MOLES (Abraham), op. cit. 
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MAÎTRISE TECHNIQUE 


Il s'initie aux différentes formes de 
l'athlétisme, courses et concours, 
_ pour en découvrir, par le jeu, les as- 
| pects individuels et collectifs. 


Après avoir “goûté” à tout le registre athlétique, il choisit un groupe ou une spécialité athlétique (vitesse, haies, dis- 


MAÎTRISE DE LA PRÉPARATION 


tances, sauts, lancers, épreuves combinées). 


Il apprécie ses aptitudes particu- 
lières pour chacune des “épreuves” 
de la famille choisie. 


Il se confronte aux règles qui régis- 
_ sent les différentes épreuves athlé- 
tiques. 


Il effectue ses premières gammes 
_ des “fondamentaux” de l'athlétisme 
et prend connaissance des points 
techniques spécifiques à chaque 
épreuve. 


Prise de conscience : 

- de l'intérêt de la répétition, 

- de la difficulté à intérioriser les 
consignes, 

- du dosage de l'engagement phy- 
sique et intellectuel (les jambes et la 
tête !). 


Il intègre un groupe d'entraînement 
où il perçoit les moyens d’optimisa- 
tion de la performance. 


La notion de “forme” devient une 
sensation très concrète et l’envie 
d'en maîtriser les variations s’af- 
firme. 





RÉFÉRENTIEL DES CAPACITÉS ET SAVOIR-FAIRE DE L'ATHLÈTE 


L'aspect ludique de la confrontation 
athlétique nécessite à ce niveau que 
la difficulté de la tâche proposée ou 
l'opposition individuelle ou collec- 
tive soit parfaitement dosée et adap- 


Il perçoit les valeurs respectives de 
l'effort individuel, pour soi-même, 
et de celui accompli pour l'équipe. 





Il découvre la faculté de “se dépas- 
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Sa valeur technique est intermittente 
et présente quelques lacunes. 

Ce qui justifie de persévérer dans la 
recherche de la maîtrise de coordina- 
tions fondamentales communes à 
toutes les spécialités athlétiques. 
sans cette maîtrise, le respect impé- 
ratif des points techniques spéci- 
fiques est illusoire. 


Sa maîtrise des fondamentaux de 
l'athlétisme lui permet d’appréhen- 
der toute nouvelle coordination 
sportive avec une réussite globale 
quasi instantanée qui confère à l’ath- 
létisme son qualificatif de “sport de 
base”. 


La définition d'objectifs précis, am- 
bitieux et judicieux, implique la pla- 
nification de la saison, la program- 
mation des dominantes du contenu 
et de l'évolution de la charge des en- 
traînements. 


+ La charge d'entraînement plus éle- 
vée et quasi quotidienne implique 
de gérer avec efficacité les compro- 
ILE 

- s'entraîner et récupérer, 

— s'entraîner et participer à des com- 
pétitions, 

— entraînement spécifique et amélio- 
ration des qualités de base, 

— musculation et développement 

du rapport poids-puissance, etc. 

+ Son vécu de plusieurs saisons 

lui permet de gérer son plan de car- 
rière avec efficacité. 


Il perçoit la valeur de l'engagement 
mental, les moyens de contrôler et 
de canaliser son émotivité ou son 
agressivité et sa motivation. 





Il apprécie parfaitement ses points 
forts et ses points faibles et fait 
preuve d'adaptabilité selon l’opposi- | 
tion et les conditions de compétition. | 
Il a su entretenir sa motivation au fil 
des années et réussit à “équilibrer” 
son engagement sportif avec la ges- 
tion de son avenir socio-profession- 
nel. 


Sa prestation peut avoir valeur de démonstration, de modèle. Il confère à sa pratique la dimension d’un art, qu'il maî- 
trise à la lutte dans les grandes compétitions internationales où il est transcendé par le niveau de l'opposition. 


Il fait preuve de créativité et d'esprit 
novateur et marque de sa trace 
“l'histoire technique” de sa spécia- 
lité. 


Il affine sa préparation avec préci- 
sion pour être ‘au top” le jour J. 


Il réussit à se créer un entourage dont les compétences et l'équilibre lui per- | 
mettront de faire face avec succès aux sollicitations propres à ce niveau de 
maîtrise qui est toujours associé au plus haut niveau de performance. 
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Document 38 : 
400 mètres haies femmes : 
Sandra Farmer, juin 1990. 
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Pour un même athlète, il n’y a pas souvent 
concordance entre niveau de maïtrise et ni- 
veau de performance. Cependant, reconnais- 
sons que certains éléments de maîtrise tech- 

«nique nécessitent un important potentiel 
physique. Les documents 38, 39 et 40 pré- 
sentent des athlètes dont le niveau de mai- 
trise est loin de correspondre à leur niveau 
de performance. 


Film réalisé aux championnats des USA en juin 1990. 


Sur ce kinogramme, nous observons l'Américaine Sandra Farmer, 

| l'une des meilleures spécialistes de 400 mètres haies, qui fait 
preuve, au franchissement de l'obstacle, d'une coordination de 
débutante très surprenante. La hauteur des haies pour cette. 
épreuve (0,76 mètre] est identique à celle proposée aux benja- | 
mines et explique que certains athlètes de grands gabarits sacri- 
fient peu au travail technique. 


Cela dit, chaque détail compte pour faire la différence et vaincre. 
Aux Jeux olympiques de Barcelone, Sandra Farmer, médaille 
d'argent, a été battue pour le titre olympique de quelques cen- 
tièmes par l’Anglaise Gunnel, excellente technicienne des haies 


| hautes. 


Document 39 


Film réalisé à Seoul en 1988 
sur le stade d'entraînement des Jeux olympiques. 


Le départ du Canadien Ben Johnson n'a jamais séduit les techni- 
ciens du sprint. L'absence du synchronisme genou-coude opposés 
en fin de poussée sur le block avant est l’un des points fondamen- 
taux de cet exercice que les débutants éprouvent des difficultés à 
maitriser en “balayant” les deux bras simultanément en arrière... 
comme le fait Ben Johnson. Malheureusement, cette faute de co- 
ordination fut “à la mode” à l'époque où le Canadien dominait 
le sprint. 





Document 40 


Film réalisé à Sudbury 
[Canada] en août 1989. 


Ce jour-là, la Roumaine As-. 


tafei devenait championne 
du Monde junior en franchis- 


sant 2,04 mètres. Sur ce ki- 


nogramme, présentant sa 


réussite à 2 mètres, nous ! 
| constatons certains aspects ! 


du comportement type du 


 sauteur en fosbury 


débutant : 


— l'absence de rotation du 
tronc durant l'envol, consé- 
quence de la conjugaison 
d'un pied d'appel parallèle 
au plan vertical de la barre 
[observer la bascule interne 
de la cheville), et l'absence 


de conduite du genou libre 


{ vers l'aire d’élan à l'opposé 


de la barre. 


— le recul de la ligne d'épau- \ 


les vers le premier poteau 


(de droite). 


| — l'absence de pénétration 
_ de la ligne d'épaules dès le 


franchissement de la barre 
[photos 13 et 14). La ligne 
d'épaules est encore plus 
haute que le bassin lorsqu'il 
franchit la barre. 


Ces trois cadres de réfé- 
rence sont caractéristiques 


des premiers niveaux de 
maîtrise. À l'évidence, fran- 


chir 2 mètres avec cette tech- | 


nique prouve un potentiel et 
une marge de progression 


importante. 
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Document 40 : | | | ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À 
Saut en hauteur : la Roumaine Astafei, Sudbury, août 1989. L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 
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| | : Document 41 : 
Niveau de maîtrise "initié" [course de haies). 














À l'aide de ces deux kinogrammes {doc. 41 et 42) et de votre expérience p 
sonnelle, évoquez succinctement le référentiel du comportement type et des sa- 
voir-faire du jeune hurdler aux deux premiers niveau de maîtrise : "initié" [pho- 
tos | à 15} et “orienté” {photos 16 à 32). 
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Document 42 : | 
Niveau de maîtrise 
l'orienté” (course de haies). 





En ce qui concerne les réponses de nos étudiants : la majorité, pour avoir lu trop vite l'énoncé de 
l'exercice proposé, s'est contentée de différencier les deux kinogrammes, ce qui ne répond que très 
partiellement au problème posé. 


| convient de faire part de votre expérience de l'observation de ces niveaux de pratique sans se limi- 
ter à l'analyse comparative des gestes techniques présentés par les documents 41 et 42. 
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NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 22 


COMPORTEMENT TYPE DU JEUNE COUREUR DE HAIES 


Niveau "initié" 
(photos 1 à 15) 


e Le jeune coureur de haies "initié" arrive devant 
l'obstacle et, selon sa nature : 


— timorée : il s'arrête pour enjamber la haie sans 
bond de franchissement. 


-— intrépide : il effectue un saut d'obstacle avec une 
élévation inconsidérée du centre de gravité sans rap- 
port avec la hauteur de la haie d'initiation proposée. 
Cette action implique un arrêt à la réception en 


double appui (photo 13). 


e De face, nous pourrions observer que la jambe 
libre a "couronné" vers l'intérieur ou l'extérieur en 
raison d'un point d'appel trop proche de l'obstacle, 
ce qui entraîne un désaxement du buste et un déca- 
lage des appuis inter-obstacles par rapport à l'axe de 
course. 


e Après le blocage devant la haie, la jambe d'impul- 
sion se replie sous le corps, pied dans les fessiers, 
sans amorcer la moindre abduction {photo 9). 


e Le jeune initié n'est pas capable de dissocier 
jambe d'appel de jambe libre et il déclenche sans 
discernement pied gauche ou pied droit pour prendre 
son impulsion. De même, le nombre d'appuis inter- 
obstacles est inconstant. 


e Les mouvements de bras sont des réflexes d'équili- 
bration souvent d'une amplitude intempestive. 


e Pour le jeune "initié" la course de haies est une 
succession de blocages et de redémarrages pour 
sauter" les obstacles. 
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Niveau ‘oriente 
(photos 16 à 32) 





e Le jeune coureur de haies "orienté" a pris 
conscience d'une mauvaise jambe et d'une bonne 
jambe d'appel qu'il va privilégier par une adaptation 
des foulées inter-obstacles. 


e l'élévation du centre de gravité est toujours trop 
élevée par rapport à la hauteur de la haie et le som- 
met de la trajectoire (photo 25) est toujours situé 
après l'obstacle, ce qui implique un écrasement sur 


les deux appuis de reprise (photos 29 et 32). 


e L'ouverture segmentaire dans l'engagement vers la 


| haie [photos 23 et 24) et l'abduction un peu tardive 
et incomplète sont observables même si le risque de 


frapper l'obstacle avec le genou d'appel trop bas est 
constant [photo 25). 


@ Avec une adaptation de l'intervalle, le rythme 

quatre appuis, caractéristique des haies hautes, est 
ien perçu. 

bien p 


e Le rythme quatre appuis sur l'intervalle de compéti- 
tion est souvent impossible pour deux raisons : 

— foulée de reprise trop courte. 

- refus d'éloignement du point d'impulsion devant la 
haie. Le bond n'est pas encore calé : deux tiers 
devant, un tiers derrière l'obstacle. 


| @ La synchronisation des mouvements de bras est 


plus délicate qu'au niveau "initié" puisque les ampli- 
tudes segmentaires ont progressé et que les fixations 
dynamiques ne sont pas maïtrisées. 


e Si l'intervalle est adapté à ses possibilités, le jeune 
orienté" découvre les sensations du rythme quatre 
appuis et les péripéties renouvelées à chaque fran- 
chissement de haie de la course d'obstacles. 








Document 43 : 
Relais jeunes. 
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NOTRE RÉPONSE A L'EXERCICE N° 23 : 


= 


Le débutant relayeur dans la situation de receveur 









| se met en "tension" alors que le témoin est encore trop loin. 
© || engage beaucoup trop tôt le processus de mise en action en inclinant le buste sans fléchir les jambes. 
© Ses pieds ne sont pas orientés dans le sens de la course. Îls sont perpendiculaires à l'axe du couloir 
ou, pire, dirigés vers l'arrière. 

ne se préoccupe pas du synchronisme de bras au cours de la bascule (à l'amble par exemple). 








Il s'élance trop tôt par impatience. 

Il s'élance trop tôt sans s'engager à fond par crainte de ne pas être rattrapé. 

Il s'élance trop tard parce qu'il n'arrive pas à faire coïncider décision et départ. En effet, malgré une 
bonne prise de décision, il doit, avant de s'élancer, s'orienter vers l'avant. 

La synchronisation décision-départ est une coordination complexe. 

Sa "vista" (coup d'oeil] n'est pas constante pour apprécier 

- le passage du donneur sur une marque de passage, 

— la vitesse d'approche du donneur. 


# 


DECISION 





Sa mise en action est laborieuse et non reproductible de façon standard. 
Il s'élance en zig-zaguant dans le couloir sans laisser un demi-couloir libre pour le donneur. 
Il fait des erreurs de trajectoires. 


| part en poussée de jambe arrière en soulevant en premier le pied avant au lieu de pousser sur la 
jambe avant. 

Il s'élance avec un bras immobile en arrière au lieu de balancer les deux bras jusqu'à entendre 
"l'alerte" du donneur. 


MISE EN ACTION 





© || ralentit dès qu'il entend le donneur l'alerter. 
© || ralentit dès qu'il place sa main en arrière. 
© |! ralentit par impatience de ne pas avoir encore reçu le témoin. 
© || cesse de balancer activement l'autre bras lorsqu'il place la main de prise en arrière. 
Z |® || s'impatiente et cherche en aveugle le témoin (rappelons qu'il appartient au donneur d'ajuster le 
O témoin dans la main du receveur). 
= le | s'impatiente et se retourne en pleine course pour prendre en "voyant" le témoin. 
‘= |©® llne place pas assez vite sa main en position de prise. 
au | © || bouge sa main de prise à tel point qu'il est difficile pour le donneur d'y ajuster le témoin. 
= |@ Le placement de sa main ne correspond pas à la technique choisie {témoin donné du haut vers le bas, 
un | ou d'arrière en avant, avec des hauteurs de mains correspondantes différentes). 
œ |e l|n'assure pas la prise par précipitation. 
Œ le la main de prise est trop resserrée, doigts recroquevillés sans le gainage minimum requis pour une 


prise active. 

© |! n'effectue pas immédiatement, selon la technique choisie : 
- de replacement du témoin (éventuel), 
— ou de changement de main. 
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le comportement type du débutant Re niveau "orienté" 


Le débutant relayeur dans las ituation de donneur 


Il effectue le replacement ou le changement de main qu'il aurait dû faire dès la prise du témoin en 
arrivant en fin de parcours. 

En arrivant sur le receveur, il marque un temps de freinage tout à fait injustifié. 

Il ne tient pas la distance et faiblit en fin de parcours. 

| se décourage en voyant le receveur prendre de la vitesse. 

| n'alerte pas le receveur (ou pas suffisamment fort). 

Il ralentit si le receveur ne s'est pas lancé suffisamment tôt pour lui laisser prendre de la vitesse, ce 
qui est une erreur, puisque c'est le témoin qui est chronométré. Dans ce cas, la priorité n'est plus 
d'accorder les vitesses des deux relayeurs. 

Il ne rattrape pas le receveur sur la trajectoire ([demi-couloir) prévue. 

| alerte le receveur en ayant déjà placé le témoin en avant. 


APPROCHE 


| place le témoin en avant alors que la main du receveur n'est pas encore placée {au risque d'un 
télescopage). 

| attend passivement que le receveur s'empare du témoin en aveugle au lieu d'ajuster le témoin dans 
la main du receveur. 

Il est maladroit et sa transmission est imprécise au point de s'y reprendre en plusieurs fois pour donner 
le témoin. 

| lance le bras qui tient le témoin au lieu d'effectuer un mouvement d'ajustement progressivement 
freiné. 

| présente le témoin dans la main du receveur dans une mauvaise position de préhension. 

| lâche le témoin avant de s'être assuré de la prise effective par le receveur. Neuf fois sur dix, 
le témoin tombe au sol par cette faute du donneur. 

Il quitte son couloir après avoir donné le témoin sans se préoccuper de ne pas gêner les autres 
équipes. 


O 
ur 
un 
= | 
un 
ee 
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Points communs aux relayeurs débutants 
qu'ils soient donneurs ou receveurs 


ls se querellent en cas de problème et attribuent toujours la responsabilité 
de l'erreur aux autres sans jamais se culpabiliser. 
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Document 44 - 4 x 100 mètres : une transmission exemplaire. 
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Comment préparer 
une épreuve audiovisuelle 
d'observation 





Les attentes du jury 


L'épreuve audiovisuelle d’obser- 
vation est une épreuve orale qu'il 
n'y a pas lieu de redouter particu- 
lièrement. 


B L'épreuve à l'agrégation d'EPS 


Le candidat réalise une autoscopie 
et la mise en oeuvre de moyens au- 
diovisuels (sa prestation physique 
est également prise en compte). Il 
n'y à pas de surprise et toutes les 
simulations sont possibles pour se 
préparer à cette épreuve. 


M L'épreuve au professorat de 
sport 


À partir de séquences filmiques, le 
candidat procède à une analyse du 
comportement sportif et en déduit 
les modalités d'entraînement cor- 
respondantes. Il a la possibilité de 
visionner plusieurs fois avec un 


ANNEXE 


magnétoscope professionnel of- 
frant la flexibilité du retour rapide, 
du ralenti sans barre de bruit, etc. 
[1 lui est dans tous les cas plus aisé 
de “voir” qu'avec l'oeil sur le ter- 
rain. 


B Pour quelles raisons ces deux 
épreuves ont-elles été créées ? 


EAnstituhon telle considérée 
que l'usage des moyens audiovi- 
suels pour analyser le comporte- 
ment sportif étant devenu un pro- 
ceéché indus ypentsdDlen bo ur 
l’éducateur, il convenait d’en ap- 
précier la maîtrise, ou bien, devant 
les difficultés et le temps exigé 
pour la traditionnelle épreuve pé- 
dagogique, est-ce l’opportunité 
d’une organisation plus facile qui a 
généré cette nouvelle épreuve au- 
diovisuelle ? 








M Nous avons fait part, au début 
de cet ouvrage (p. 45), des sollicita- 
tions dont nous avons fait l'objet 
pour ces deux concours. Nous ai- 
merions à présent communiquer 
l'expérience acquise par notre par- 
ticipation au jury. 


Le jury est composé de trois per- 
sonnes dont une seule, bien sou- 
vent, peut être qualifiée de techni- 
cien du sport concerné. N'oublions 
pas, par ailleurs, qu’en athlétisme, 
il est difficile d’être un “spécia- 
liste” de tout le registre athlétique. 


M Tout d’abord, précisons que le 
candidat dispose d’un temps de 
préparation pendant lequel il peut 
visionner suffisamment la sé- 
quence que le jury va découvrir 
par sa présentation. 


En effet, les membres du jury n’ont 
jamais l'opportunité de prendre 
connaissance de la bande ressource 
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à partir de laquelle est tirée au sort 
l’image séquence proposée. Pour 
cette raison, ils inclinent plus à ap- 
précier le candidat sur les deux 
derniers aspects de la prestation 
que sur le premier. 


1 - Valeur de l'observation : qualité 
des cadres de référence par rap- 
port aux points fondamentaux et 
aptitude à dégager l'essentiel de 
l'accessoire. 


2 - Légitimisation de l'analyse au- 
diovisuelle : pertinence des inter- 
ventions proposées pour l'entrai- 
nement du sportif (ou du groupe 
de sportifs) observé(s). 


3 - Aisance à communiquer. 


M À notre avis, le candidat s’in- 
quiète particulièrement de ne pas 
“voir” comme le jury. Mais, en réa- 
lité, c'est plus fréquemment parce 
qu'il délivre “en vrac”, sans mé- 
thodologie, des observations qu'il 
exprime confusément et sans sa- 
voir en déduire les situations, les 
formes d'entraînement suscep- 
tibles de faire évoluer les phéno- 
mènes observés, qu'il ne répond 
pas à l'attente du jury qui doit, en 
premier lieu, apprécier ses capaci- 
tés dans le domaine de la pédago- 
gie de l'entraînement. 


En fait, cette épreuve valorise 
d’abord ceux qui maîtrisent leur 
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discipline sportive sous ses aspects 
techniques et pédagogiques. Au- 
cune question pointue n'est formu- 
lée par le jury afin de ne pas limi- 
rem bMexploration detlamnase 
enregistrée par le candidat en fonc- 
tion de l'objectif indiqué. 


M En athlétisme, les séquences sus- 
cepmbles tetdonnernmlieutnun 
grand nombre d’hypothèses ne 
sont pas proposées. Il s’agit sou- 
vent d’une analyse comparative : 

— de deux athlètes, 

— de deux prestations d’un athlète. 


Exemples : 


— étudier la foulée d’un coureur de 
demi-fond en état de fraîcheur au 
train et durant le ‘’finish” de fin de 
course ; 

— différencier en concours deux 
tentatives ; 

nor cie las pro pnessioncetin 
même athlète dans le temps ; 

— CIC. 


M Qui détient la vérité ? 


C’est la première question que 
chaque membre du jury doit se po- 
ser et, pour cela, en toute honné- 
teté, il doit attendre du candidat : 

° une identification précise de la 
séquence (ou, pour l’autoscopie, la 
justification des plans et cadrages 
réalisés et des repères d’observa- 
tion placés dans le champ cadré). 


+ une méthodologie de l’observa- 
tion pour : 

— sélectionner les informations si- 
gnificatives, 

— formuler les hypothèses concer- 
nant les causes d’échec ou de réus- 
site ou le choix proposé, 

— déduire un diagnostic présentant 
la hiérarchie des causes à traiter. 

* des propositions de situations et 
formes d’entraînement suscep- 
tibles de favoriser une évolution 
positive. 

° une expression orale explicite et 
précise. 


M Certains candidats interprètent 
différemment un même comporte- 
ment du jury. Mais ils doivent sa- 
voir que sa “non-intervention” ne 
signifie pas qu'ils sont sur la bonne 
voie ou dans l'erreur. Cette re- 
marque est tout aussi valable lors- 
qu'il y a, de la part du jury, formu- 
l'aton de questions Souvent 
nécessaires pour : 

— s'assurer du contenu réel de pro- 
pos confus ou d'expressions de ter- 
rain qui doivent être explicitées 
par le candidat, 

— évaluer si le candidat reste muet 
par émotivité ou par absence de 
connaissances, 

— attribuer une bonne ou une ex- 
cellente note à un candidat perfor- 
mant, 

etc 


Nos conseils pour l'épreuve orale 
audiovisuelle d'observation 


D Presnier temps 


Reformulation 
du questionnement 


Comme pour un devoir écrit où le 
candidat doit, dans son introduc- 
tion, présenter sa perception de la 
problématique du sujet qu'il va dé- 
velopper, nous conseillons de com- 
mencer l'exposé par une reformu- 
lation personnelle de la question 
posée avec la désignation de la sé- 
quence vidéo à analyser. 


Éviter: 
— « J'ai plus ou moins perçu ça comme 
cela. » 


— « Au niveau de mon niveau, donc il 
me semble... » 

Engager plutôt l'exposé ainsi : 

« Avec le visionnement des deux pre- 
miers essais non fructueux d'un sau- 
teur à la perche à une même hauteur je 
dois déterminer quelle fut sa meilleure 
tentative et justifier le (ou les) 
conseil(s) à donner à l'athlète avant 
qu'il ne s'élance pour la troisième 
fois », 


M Deuxième temps 
Identification et repérage 


Tous les éléments d'identification 
présentés seront portés à votre cré- 
dit et, là, il s’agit plus de faire part 
de votre expérience et de vos qua- 
lités d’observateur que d’être en 
mesure de citer le nom du ou des 
athlètes en action sur la séquence. 


Exemple : 


— situer l'instant de la prise de 
vues (exemple : quelle haïe ?). 


— situer le niveau de la prestation 
(exemple : la hauteur tentée corres- 
pond à une performance d’un ath- 
lète figurant parmi les vingt 
meilleurs mondiaux). 


M Troisième temps 


Caractéristiques des plans 
présentés et visionnement 
au magnétoscope 


+ Faites preuve de vos connais- 
sances des spécificités des points 
de vues et cadrages utilisés (et de 
ceux qui auraient pu l'être). 


Exemple : 


« Avec la caméra située côté jambe 
libre nous pouvons supposer que... 

Si nous disposions d'un plan situé 
côté jambe d'appel il nous serait plus 
facile d'affirmer que... » 


+ Démontrer votre maîtrise de 
l'outil audiovisuel par votre capa- 
cité à choisir judicieusement 
chaque procédé de visionnement : 
ralenti, accéléré, retour arrière, 
sommation, arrêt sur image, en 
fonction de l'observation recher- 
chée. Le ralenti ou l'arrêt sur image 
sont plus appropriés pour l’appré- 
ciation d’un placement technique 
ou la violation d’un règlement. En 
revanche, l’accéléré ou la cadence 
normale sont plus efficaces pour 
l'analyse rythmique. 


De même, en marche arrière cer- 
taines coordinations défectueuses 
apparaissent plus clairement qu’en 
visionnement à cadence normale. 


+ Confortez vos observations par 


la détermination de repères objec- 
tivables dans l'image. 


Exemples : 


— faites observer que le flottement 
d’un drapeau permet d'assurer 
que le vent était plus important 
Pour ue téntativVésque pour 
l’autre. 

— faites remarquer le passage de 
l’athlète à x foulées de l'appel par 
rapport à un tracé au sol, à un sup- 
port de cellules photo-électriques 
etc., ceci afin d’expliquer un allon- 
gement ou un raccourcissement 
des foulées terminales. 

— à l’aide de papier calque ou d’un 
rhodoïde apposé sur l'écran, effec- 
tuez des repères pour différencier 
deux plans et objectiver des atti- 
tudes qui trahissent des comporte- 
ments psychologiques ou des états 
de fatigue, etc. 


M Quatrième temps 


Présentation d’une 
observation chronologique 


Reportez-vous à l'exercice n° 22 de 
cet ouvrage. 


M Cinquième temps 


Bilan des points positifs 
et négatifs 


Après avoir résumé les problèmes 
par une observation hiérarchique 
(voir exercice n° 21), devancez les 
questions du jury en proposant ce 
JITÉMMOLSSPRÉ COR MANCOIU RE 
moyen et long termes pour fonder 
l'entraînement du sportif consi- 
déré. 


ESSAIS DE MÉTHODOLOGIE APPLIQUÉE À LES 


L'OBSERVATION DES GESTES ATHLÉTIQUES 





BE Dernier conseil 


Un entraînement spécifique à 
l'oral vous permettra de disposer 
de la confiance et de la sérénité né- 
cessaires pour faire preuve, durant 
ces cinq temps, face au jury, de 
clarté, de précision et de person- 
nalité. 


Images et évaluation 
de l’expression orale 


M Notre expérience de participa- 
tion au jury d’une épreuve audio- 
visuelle des concours évoqués pré- 
cédemment nous a conduit, à 
l’'INSEP, avec notre collègue Mi- 
chel Pradet, à l’organisation sui- 
vante pour la préparation aux 
concours. 


Nous disposions de deux salles 
contiguës. Dans la première salle, 
un “candidat” était interrogé par 
un des professeurs, disposant 
d’un micro afin : 

— d'enregistrer l'entretien permet- 
tant ainsi à l’étudiant de se “ré- 
écouter” après le cours, 

= de proposer aux autres étui 
diants, dans la seconde salle avec 
le deuxième professeur, de suivre 
en “direct live” (grâce à des en- 
ceintes acoustiques) le chemine- 
ment de l'interrogation et de com- 
VENTES ta NEANMerTIEe MINES 
réponses. 
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B Cette simulation orale était re- 
doutée mais aussi très appréciée 
de nos étudiants qui constataient, 
dès le renouvellement de ce type 
d'interrogation, les progrès ac- 
complis pour se concentrer et évi- 
ter des réponses types, très signifi- 
catives de la difficulté à s'exprimer 
oralement avec précision et conci- 
sion par manque d’entraînement 
spécifique. Nous reproduisons ci- 
après quelques-unes de ces situa- 
tions à proscrire. 


e Indécision 


« Je constate que les segments sont 
plus ou moins écartés. » 

« J'ai plus ou moins perçu que... » 

« Durant un temps relativement 
long... » 


e Imprécision 


« Nous observons un comportement 
plutôt global... » 

« Le pied est perpendiculaire à l'axe et 
doit rester actif... » (Quel axe ?) 

« La hanche du côté opposé doit être 
rentrée. » (Opposé à quoi ?) 


e Manque de vocabulaire 
spécifique 


« Il n'arrive pas à casser le synchro- 
nisme bras-jambe... » 

« On observe un temps inverse des 
bras. » 

« La cassure du bassin observée. » 

« Le sauteur doit travailler au-dessus 
de la barre... » 


« Il convient à ce moment de se faire 
porter par la perche... » 
« Le genou rentrant doit... » 


e Vocabulaire de terrain 
à expliciter 


« Il effectue la première partie de 
COUTYSE en Pousseur... » 


e Vocubulaire emphatique 


« Nous constatons une “accélération 
de la gestualité”.… » 

« Le franchissement de la haie est une 
sublimation de la foulée. » 


e Les perles 


« Grâce à une bonne habileté des lom- 
baires. » 

« La rotation est créée par le blocage 
de la courbe rectiligne... » 

« Dans le temps de suspension. les 
appuis ont déjà doublé le bassin. » 


M Nous avons constaté que les 
candidats qui font preuve d’un 
vocabulaire précis et concis sont 
également très souvent de bons 
observateurs... Mais il arrive que 
des candidats qui “voient” bien les 
séquences audiovisuelles soient 
incapables de s'exprimer par 
manque de pratique de la commu- 
nication orale. C’est dommage ! 


CONCLUSION 


POUR UNE FORMATION 
A L'OBSERVATION 


La méthodologie appliquée à l'observation ne saurait se réduire à une combinaison de procé- 
dés ou à un recueil de recettes. Il s’agit de se “déspécialiser”, de déstructurer nos perceptions 
antérieures, d’éveiller notre intuition, de stimuler notre imagination, tout autant que de faire 
appel à nos facultés d'analyse, de synthèse, de classification, etc. 


Son initiation au niveau scolaire et l’approfondissement constant dont elle devrait faire l’ob- 
jet justifieraient, de notre point de vue, que les décideurs concernés favorisent aujourd’hui 
cette innovation qui porte à la fois sur l’objet de l’enseignement et sur le milieu auquel elle 
s'adresse. 


Quel responsable à haut niveau, soucieux de se démarquer de l’action de son prédécesseur, 
aura à coeur d'entreprendre cette remise en question et le mérite d'accomplir cet effort sans 
lequel les nouvelles technologies qui se développent démontreront d'ici peu à quel point 
nous avons été prisonniers d’un apprentissage pseudo-scientifique (de l'algèbre, de la géo- 
métrie, de la physique, de la mécanique, etc.) marqué avant tout par l’obsession du problème 
à résoudre en perdant de vue l'objectif d’une finalité possible. 


Notre souhait est que les instances éducatives prennent conscience que la formation scienti- 
fique puisse à l'avenir s’acquérir aussi en se fondant sur des techniques d’expérimentation, 
d'organisation, de documentation, etc. Nous aimerions qu'elles programment sans plus tar- 
der l’enseignement d’une méthodologie de l'observation à nos jeunes enseignants ou nos 
entraîneurs qui reçoivent encore trop souvent une formation consistant essentiellement en 
cours magistraux dont l'efficacité, seule, nous paraît illusoire. 


Notre volonté est de rester aux côtés de l'enseignant d'EPS, seul confronté à l'application des 
constructions théoriques élaborées en laboratoire ou en commission. Former les enseignants 
à l'observation et les inciter à mettre en oeuvre cette méthodologie avec l’enseigné nous 
paraît plus apte à induire une rénovation pédagogique en profondeur que l'élaboration de 
matériels pédagogiques ou audiovisuels très sophistiqués. 


CONCLUSION 





La rigueur qu'implique une méthodologie de l'observation doit contribuer à rapprocher pro- 
fesseurs et entraîneurs que des divergences idéologiques ou pédagogiques opposent tradi- 
tionnellement. Et cette démarche, dans son application sur le terrain, là où les actes rempla- 
cent les mots, concourt à une véritable éducation plus qu'à une simple formation de celui qui 
enseigne. Concrètement, l'enseignant est contraint de mettre en relation de nouvelles 
connaissances et des explorations explicites. Et cela, tout en cherchant la participation effec- 
tive des élèves avec lesquels le contact est fondamentalement modifié ; ici, le seul domaine de 
l'évaluation des apprentissages sportifs est dépassé pour viser essentiellement à rendre l’ac- 
tion plus efficace dans le cadre d’une organisation de vie de groupe. À ce niveau, la compré- 
hension réciproque correspond aux priorités éducatives du collège, du lycée, où la perfor- 
mance ne doit pas être associée électivement à l'exploit sportif. 


Une formation à l'observation ne se réduit pas à une procédure technique. Elle porte en elle 
bien des satisfactions pour l'enseignant suffisamment autonome et que l'engagement person- 
nel ne rebute pas. Puisse notre plaidoyer avoir été suffisamment convaincant. 


2 À APPRENDRE 
À OBSERVER 
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Q 


Tout au long d'un parcours professionnel essentiellement tourné vers la péda- 
gogie, Jacques Piasenta a acquis la conviction que toute action de formation ne 
saurait aujourd'hui se passer d'un apprentissage de l'observation. Dans cet 
ouvrage, il raconte son expérience et présente une démarche pédagogique 
originale. Enseignant, entraîneur, chercheur, passionné de didactique audio- 
visuelle, il nous livre plus de vingt-cinq années consacrées à l'observation du 
mouvement qui lui ont permis d'élaborer une véritable méthodologie : 

- comment éduquer notre oeil, premier outil de l'observation, et ne plus être 
seulement spectateur du comportement de celui qui est à former, 

- comment utiliser l'image, réelle ou graphique, pour réaliser des documents 
didactiques, | 

- comment discerner, dans les équipements audiovisuels, ce qui tient du gadget 
ou de l'innovation au service de l'homme de terrain, 

- comment faire appel à nos facultés d'analyse, de synthèse, de classification, 
pour transmettre notre savoir et continuer à découvrir pour mieux progresser. 


Pour autant, l'image-modèle du sportif de haut niveau ne doit pas être la seule 
référence. La technique très poussée de ce cinéaste, l'extrême richesse et la 
pertinence de son analyse filmique du geste athlétique, lui permettent de fournir 
un foisonnement d'exemples concrets, empruntés aux différentes spécialités de 
l'athlétisme et choisis à tous les niveaux de pratique, mais immédiatement 
fransposables à toute autre discipline sportive. Les exercices proposés 
s'adressent ainsi à tous ceux qui sont concernés 
par la didactique des activités physiques et par 24 
la recherche de nouvelles méthodologies pour 
étudier les techniques sportives. 


En ce sens, ce livre constitue un réel plaidoyer 
pour une rénovation pédagogique en profon- 
deur. Pour qu'Apprendre à observer soit désor- 
mais une des priorités éducatives de toute 
démarche de formation. 


Professeur agrégé d'EPS, Jacques Piasenta a enseigné pendant plus de seize ans dans des 
établissements scolaires avant d'assumer, entre 1978 et 1985, les fonctions de conseiller 
technique national puis de directeur adjoint de l'UNSS. À partir de 1985, il s'est vu confier 
une mission de formateur de formateurs à l'Institut National du Sport et de l'Éducation 
Physique. Depuis 1990, il est responsable du Service de Documentation de la Fédération 
Française d'Athlétisme. Dans le même temps, il a accompagné au succès des athlètes du 
plus haut niveau parmi lesquels : 


- Michèle Chardonnet, médaille de bronze olympique à Los Angeles en 1984, 

- Stéphane Caristan, champion d'Europe à Stuttgart en 1986, 
- Monique Éwange Épée, championne d'Europe à Split en 1990, 
- Marie-José Pérec, championne du Monde à Tokyo en 1991, 
championne olympique à Barcelone en 1992. 

Æ & Il est également l'auteur d'un ouvrage sur l'analyse et l'appren- 
tissage des fondamentaux de l'athlétisme : L'Éducation athlétique. 
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